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OPTIQUE. — Détermunation des trois paramètres opliques principaux 
d'un cristal, en grandeur et en direction, par le réfractometre. Note 
de M. A. Connu. 


« La détermination des trois indices et des trois axes principaux d’un 
cristal intéresse au plus haut point l’'Optique, la Minéralogie et la Pétro- 
graphie. 

» Cette détermination, longue et difficile lorsqu'on opère par la mé- 
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thode des prismes (qui exige la taille de faces planes rigoureusement 
orientées), devient théoriquement très simple lorsqu'on opère par réflexion 
totale dans un milieu suffisamment réfringent, car une seule face plane, 
orientée d’une manière quelconque, fournit toutes les données nécessaires. 

» C’est ce qui résulte des travaux de MM. F. Kohlrausch, Quincke, 
Liebisch, Brill, Ch. Soret; d'autre part, la construction de réfractomètres 
(Pulfriéh,'Abbe) a rendu les observalions très pratiques. 

» La mesure des trois indices principaux est donc devenue particu- 
lièrement aisée; mais la détermination des trois directions principales est 
restée jusqu'ici, du moins à ma connaissance ('), hérissée de calculs ina- 
bordables pour la pratique courante. 

» L'étude géométrique directe de la réflexion totale sur une surface 
cristalline m'a conduit, pour cette importante application du réfractomètre, 
à des relations analytiques d’une simplicité inespérée. 


» Cette étude est fondée sur la construction de la surface de l'onde (indiquée par 
Fresnel, développée par Ampère et Plücker), qui permet d'obtenir un point et la nor- 
male en ce point en partant de l’ellipsoïde dont les axes a, b, c sont les inverses des 
indices principaux A3, y; : 
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» La surface de l’onde est le lieu des points obtenus en portant, à partir de l’ori- 
gine, sur la normale à chaque plan diamétral, la longueur des deux axes de la section 
elliptique déterminée par ce plan dans l’ellipsoïde. 

» Cette construction revient à faire tourner d’un angle droit chaque axe de la sec- 
üon elli} tique autour de l’autre axe. Si, dans cette rotation, on entraîne aussi la nor- 
male à l’ellipsoïde au sommet correspondant de l’ellipse, cette normale reste dans le 
plan de rotation et coïncide avec la normale à la surface d'onde au point ainsi déter- 
miné. On construit donc ainsi, outre le point de la surface, la normale en ce point, 
c’est-à-dire la normale à l'onde plane tangente en ce point à la surface de l’onde. 


» Conditions relatwes à la réflexion totale. — Pour qu'une onde plane 
venant d'un milieu extérieur isotrope pénètre à travers une face plane dans 
l'intérieur d’un cristal, il faut, d’après la construction d'Huygens : 

» 1° Que la normale à l’onde plane réfractée soit dans Le plan d’inci- 
dence : | 

». 20 Que l’on puisse mener, par la trace de l’onde incidente sur la face 


(:) M. Lavanir, Bulletin de la Société française de Minéralogie, & XIV, p. 100; 
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cristalline, un plan tangent à la surface d'onde du cristal; il faut donc que 
cette trace ne coupe pas la section de la surface d'onde par la face cristal- 
line : la limite de tangence correspond à la réflexion totale. 

» Donc, pour déterminer les angles et plans d'incidence de réflexion 
totale sur une face plane cristalline, il suffit de connaître la section de la 
surface de l’onde par cette face. 

» Chaque tangente à cette courbe est la normale d’un plan d'incidence, 
et l'angle de réflexion totale correspondant I est défini par la distance p à 
l'origine de cette tangente suivant la formule 


psinI=R, 


R étant l'inverse de l'indice N du milien extérieur. 

» On peut ainsi mesurer, dans une série d’azimuts 6,, 62, ..., autour de 
la normale OX à la face cristalline, les distances p,, p,, ... et, par suite, 
déterminer expérimentalement une courbe p — /(w), qui est évidemment 
la podaire de la section de la surface d’onde. 

» La connaissance de cette padaire définit complètement cette surface, 
car les coefficients de son équation (qui est du huitième degré) sont des 
fonctions connues des trois paramètres 2, 2,, n, et des angles «, £, y que la 
normale à la face cristalline fait avec les axes principaux du système ; mais 
la complexité de ces fonctions en rend l’utilisation presque inabordable. 

» Maxima et minima des angles d'incidence. — T/équation de la podaire 
devient inutile si l’on se borne à l’observation des maxima et minima des 
angles de réflexion totale et des azimuts correspondants du plan d’inci- 
dence, c’est-à-dire des distances p maxima et minima en grandeur et en 
direction ; Ja construction des rayons vecteurs de la’ surface de l’onde 
permet d'en obtenir directement la valeur. 


> Il suffit de rappeler la génération de la section plane considérée de la surface 
d'onde : comme tous ses rayons vecteurs sont dans un même plan, les ellipses géné- 
ratrices sont des sections de l’ellipsoïde par un plan tournant autour de la normale 
OX à la face cristalline. On aperçoit alors immédiatement trois valeurs présentant 
un maximum où un minimum : en effet, aucune ellipse ne peut avoir d’axe plus grand 
que a ni plus petit que c, par conséquent l’ellipse dont le plan IMX& ( Ji. 1) passe 
par Faxe des æ (!) aura nécessairement pour grand axe l’axe maximum &, tourné d'un 


(:) La figure représente une projection stéréographique sur le plan ABC de la face 
cristalline (dont la normale OX se projette en 3) des trois plans principaux XY, YZ, 
ZY de la surface de l'onde, 
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angle droit autour de son petit axe. Il constituera le rayon vecteur maximum absolu 
de la section; son azimut 9 A normal à XL sera la trace du plan d'incidence dont 


l'angle limite 1, fournit l'indice minimum n3 = FA Il en sera de même pour l'azi- 


mut %C (à angle droit de Ja projection IC de l'axe 3), où l'on observera l'angle 
limite I, correspondant à l'indice maximum », = -- 
c 


» Par raison de symétrie, l’axe moyen b sera aussi l'un des axes d'une section ellip- 
tique : il fournira dans l’azimut XB (à angle droit de 315, projection de l'axe y) 
1 


b 


un angle limite I, correspondant à l'indice moyen n,=— ++: Mais cet angle sera, suivant 


les cas, un maximum où un minimum. 


» En résumé, les trois indices principaux 2,, n,, n, sont donnés par les 
incidences I,, L,, [, respectivement observées dans les plans 3% 4, XB, XC, 
traces sur la face cristalline des plans principaux : HA trace de YZ, 
x B de ZX, x C de XY. | 

» Mais la section plane de la surface d'onde étant une courbe centrée 
du quatrième degré doit présenter quatre rayons vecteurs alternativement 
maximum ou minimum en valeur absolue. On doit donc trouver un qua- 
trième plan d'incidence fournissant un angle limite I maximum ou mini- 
mum correspondant à un indice intermédiaire v. 

» Or, parmi tous les plans diamétraux passant par la normale O%, il 
en est un qui se distingue de tous les autres : c’est le plan 36, qui contient 
la normale à l’ellipsoïde au point où OX coupe la surface : c’est le 
quatrième plan d'incidence cherché; car il remplit toutes les conditions 
requises. 
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» En effet, sa trace 9G® est la normale d’une section elliptique dont un des som- 
mets est en 9%, puisque la normale à l’ellipsoïde en 3 se projette suivant OX : donc 
OX est un axe de l’ellipse. La rotalion autour de l’autre axe, s'efectuant dans le 
plan 9%, entraîne dans ce plan la normale à l’ellipsoïde, qui devient la normale à la 
surface d'onde au point de la section plane que cette construction détermine. La nor- 
male en ce point se projette donc sur la section plane suivant la direction 3®; done 
le rayon vecteur ayant pour longueur OX (diamètre de l’ellipsoïde normal à la surface 
cristalline) est maximum ou minimum : G.Q.F.D. 


» Le quatrième plan d'incidence X® s’obtiendra donc sur la projection 
stéréographique en joignant par un grand cercle % au point n représentatif 
de la direction de la normale à l’ellipsoïde au point 3% et prolongeant 
jusqu’en ®, plan de la surface cristalline. 

» Les observations au réfractomètre fournissent les azimuts A, B, C, @® 
et, dans chacun d'eux, les angles limites I,, I,, L, I. 

» Calcul des trois indices et vérification. — Le calcul des indices n'exige 
que la détermination des angles de réflexion totale. Si l'on désigne par N 
l'indice de réfraction du milieu extérieur, on a 


MERE N Sin; H=Nsinl,; R= NS: V— NS: 


» Il se présente une ambiguïté entre n, et v, intermédiaires entre 7, 
et »,. On la lève aisément si l’on connaît les angles «, 8, y que fait la 
normale 9 à la face cristalline avec les trois axes æ, y, 2. 

» En effet, le rayon vecteur r de l’ellipsoïde (1) suivant la direction Ox 
est précisément celui de la section de la surface d'onde dans l’azimut Xp : 
l'inverse de ce rayon vecteur est égal à l'indice calculé v. 

» Or on a, pour le point x, 


LT TtCosx, pisan cos; S=ircos y; 
d'où 
‘cos?4 cos? 8 cos?y I 
( = Serre inner ui ET: 
a? b? Cà le 
ou 
(3) = n°cos?x + n cos? 8 + n° cosy, 


relation qui permet de calculer », de lever l’ambiguité (') et d'obtenir 
une précieuse vérification. 


(:) Pratiquement, on la lève en répétant les observations sur une autre face cristal- 
line : sur les quatre indices calculés, trois reproduisent les valeurs déjà obtenues 
. . . , ! 
Rx) y, A:3 les deux non identifiables sont v et y’ qui dépendent de 487 ou 4877". 


( 130 ) 


» Calcul des trois directions principales. — Si l’on ne connaît pas les trois 
directions principales, c’est-à-dire l'orientation des axes OX, OY, OZ, on 
pourra les déduire de l'observation des azimuts À, B, C, ® rapportés 
dans le plan de la face cristalline à une orientation cristallographique quel- 
conque X W. 

» Les formules suivantes résolvent le problème de-plusieurs manières, 

» Connaissant les azimuts A, B, C, on en déduit les angles «, f, y que 
fait la normale à la face X avec les trois axes OX, OY, OZ 


larves 
os ÀB ‘ e Fe 7/X 
Gédsencotangio = DAMES ou cos? x — cotangAB cotang CA 


ENS 
cos BC 


et les deux autres par permutation tournante. 
» On vérifie le calcul en remarquant que 


cos? a + cos? f + cosy = 1. 


» L'orientation cristallographique des trois axes est alors complètement 
définie, puisqu'on suppose connue l'origine des azimuts A, B, C par rapport 
à une direction de repère 3% W. 

» Il importe également de déterminer l’azimut X%® du plan d'incidence 


. - : : : SN ANT ER 
du quatrième indice : on obtient la valeur des angles A®, B®, C® par 


des expressions de la forme 


ON 2 2 AN SE 2 

» cosæ  V—n  v— ni 
a) tang À D — 7 —+ = tangBC ————<. 
Ccosf cosy n}— n° ne nn} — n° 


» Ces formules tombent en défaut quand la normale x à la face utilisée 
coïncide avec l’un des plans principaux. L'un des facteurs cosæ, cosB, cosy 
devient nul, ce dont on est prévenu par la rectangularité ou l’égalité de 
certains azimuts À, B, C, @. Mais alors le problème est beaucoup plus 
simple : l'expression (3) du quatrième indice suffit alors pour déterminer 
la position de la normale % dans le plan de ces axes. 


» Je me suis assuré, par de nombreuses observations au réfractomètre, 


Abbe sur divers cristaux, que ces formules sont exactes à l’ordre d’approxi- 
mation corrélative de celle des données expérimentales. J'ai opéré le plus 
souvent sur de beaux cristaux clinorhombiques d’acide tartrique du 
commerce qui présentent une biréfringence considérable, condition 
nécessaire pour une vérification efficace des formules. 
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» Je réserve pour un Mémoire ultérieur la démonstration de ces for- 
mules et leurs vérifications numériques. » 


ZOOLOGIE. — Sur la morphologie et la systématique des Flagellés à mem- 
brane ondulante (genres Trypanosoma Gruby et Trichomonas Donne). 
Note de MM. A. Laveran et F. Mesnir. 


« Les travaux de ces dernières années ont révélé le rôle considérable 
que jouent, dans la pathologie des animaux domestiques, les Hématozoaires 
flagellés. L'étude expérimentale de ces parasites s'impose donc. Nous 
l'avons entreprise à l’Institut Pasteur, depuis plas d’une année. 

» Dans une série de Communications à la Société de Biologie (séances 
des 17 novembre 1900, 29 mars et 22 juin 1901), nous avons fait connaître 
un certain nombre de détails sur la structure et l’évolution de diverses 
espèces d'Hématozoaires flagellés, ou Trypanosomes, suivant le nom qui 
leur a été donné en 1843 par Gruby. Aujourd’hui, nous voulons chercher 
à dégager leur morphologie générale et la comparer à celle d’autres 
Flagellés parasites, les Trichomonas, dont l’organisation, à côté de points 
communs, présente des divergences notables. 

» Les Trypanosomes sont des organismes qui ont l’aspect d’anguillules 
ou qui sont fusiformes; les /£g. 1, 2,3 et 4 donnentune idée de leurs dimen- 
sions et de leur forme générale. Pour observer les détails de leur struc- 
ture, il faut employer une méthode de coloration spéciale (méthode de 
Romanowsky ou méthode imaginée par l’un de nous). La chromatine se 
colore en violet. Le protoplasme se colore en bleu d’une façon plus ou 
moins homogène et plus ou moins intense. Chez certaines espèces (voir 
Jig. 2), il renferme des grains chromatiques. Fréquemment, on observe 
une où un petit nombre de vacuoles claires, de forme et dé position 
variables. 

» Vers le milieu du corps, on distingue le noyau formé d’une masse 
plus ou’ moins cohérente de chromaline, décomposable, quand il est 
écrasé, en un certain nombre de grains de nucléine; jamais nous ne Jui 
avons reconnu la structure vacuolaire propre au noyau d’un grand nombre 


. de Protozoaires (Sporozoaires, etc.). 


» L’extrémité postérieure du corps est en pointe plus ou moins aigué. 
L’extrémité antérieure est prolongée par un flagelle assez gros, continua- 
tion du bord externe d’une membrane ondulante qui s'étend latéralement 
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de l'extrémité antérieure jusqu’en un point variable de la moitié postérieure 
du corps. Là, le bord épaissi se termine au voisinage d’une petite masse 
qui prend la coloration violette et qui est d'ordinaire au milieu d’une 
vacuole. En règle générale, le flagelle paraît s'arrêter au bord de cette 
vacuole. Pour des raisons que nous avons développées dans nos Notes pré- 
liminaires et dont les principales sont tirées de la comparaison avec les 
spermatozoïdes flagellés et avec les bourgeons flag ellés des Noctiluques, 
nous considérons cetle masse chromatique comme un centrosome comman- 
dant le mouvement du flagelle et de la membrane ondulante. La mem- 
brane ondulante ne présente pas d’autre épaississement que celui de son 
bord externe; suivant la ligne d’insertion à la surface du corps, il n'existe 
aucune différenciation spéciale. 


Fig. 1. — Trypanosoma Lewisi : n, noyau; c, centrosome; », membrane ondulante; f, flagelle; ces 
lettres ont la mème signification dans les figures suivantes. 

Fig. 2. — Trypanosoma Brucei. d 

Fig. 3 et 4. — Trypanosome de la grenouille verte, forme strite (3) et forme plate (4). 

Fig. 5. — Trichomonas intestinalis; a, baguette interne; b, flagelles antérieurs ( gross. 1800 diamètres 
environ). 


» Le mode de multiplication des Trypanosomes se ramène, plus ou 
moins nettement suivant les espèces, à une division longitudinale inégale, 
Il ya division du noyau (par le mode direct), division du centrosome, pré- 
cédant immédiatement une division longitudinale d’une portion plus ou 
moins grande du flagelle, à partir de sa base centrosomique. Tantôt 
(Tryp. Lewisi, c'est probablement le cas général) la division du flagelle 
est limitée à une très courte portion; l’un des centrosomes emporte avec 
lui le flagelle ancien, l’autre seulement cette petite partie basale, et le fla- 
gelle de nouvelle formation se développe à partir de ce centrosome; la 
division totale du Trypanosome est alors nettement inégale; lantôt (Tryp. 
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Brucei) la division du flagelle se fait depuis le centrosome jusqu’à l’extré- 
mité de la membrane ondulante; la division est alors subégale. 

» Les figures en rosace que l’on observe fréquemment chez certaines 
espèces sont dues à une accélération du processus que nous venons de 
décrire, les Trypanosomes de nouvelle formation se divisant à leur tour 
avant de se séparer, el ainsi de suite. Enfin, on observe des figures où 
noyau, centrosome et flagelle se sont divisés plusieurs fois, sans qu'il y ait 
encore division du protoplasme. Toutes ces divisions ont lieu sans perte 
des flagelles, et nous doutons qu’il y ait, au moins dans le corps des ani- 
maux parasités, d’autres formes de multiplication. | 

» En résumé, on peut caractériser brièvement le genre Trypanosoma 
Gruby 1843 : Flagellés à corps fusiforme présentant latéralement une membrane 
ondulante dont le bord épaissi se termine en arrière, dans la seconde moitié 
du corps, à une masse centrosomique et se prolonge en avant par un flagelle 
libre. Divisions longitudinales binaires inégales. 

» Les genres créés depuis 1843 pour désigner tout ou partie de ces 
Hématozoaires doivent être supprimés; tel est le cas pour Undulina Ray 
Lankester 1871, Paramæcioides Grassi 1882 (créé pour des formes semi- 
pathologiques des Trypanosomes des Batraciens), Hæmatomonas Mitro- 
phanow 1883 (créé pour les Trypanosomes des Poissons), et enfin pour 
Herpetomonas S. Kent 1881 (Senn 1900 emend.) appliqué aux Trypano- 
somes des Mammifères (‘). En plus, l’étude que nous allons faire du genre 
Trichomonas Donné 1837 va prouver que l'opinion de Crookshank (1886) 
d’y faire entrér le genre Trypanosoma est insoutenable. 


» Les Trypanosomes se rencontrent dans toutes les classes des Vertébrés; les espèces 
sont évidemment nombreuses. Les fig. 1, 2, 3 et 4 donnent une idée des variations 
spécifiques. L'étude des diverses espèces est encore trop peu avancée pour qu’une re- 
vision systématique puisse être tentée avec fruit. En nous bornant aux Trypanosomes 
des Mammifères, nous pouvons distinguer plusieurs espèces : 

» Trypanosoma Lewist (Kent 1881) n’évolue que chez les diverses espèces de rats; 
pourtant nous avons obtenu chez le cobaye une infection passagère, mais nettement 
caractérisée par une période de multiplication. Le parasite du rat, dans l’organisme 
du cobaye, présente des modifications morphologiques; en particulier, il acquiert un 


(?) En réalité, le genre Herpetomonas a été créé par Kent pour le flagellé du tube 
digestif de Musca domestica; on a donc le droit de le conserver pour désigner cette 
espèce, mais le Trypanosome du rat, placé provisoirement par Kent dans ce genre 
Herpetomonas, est un Trypanosoma Gruby. 
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grain très réfringent au voisinage du centrosome; sur les préparations colorées, à la 
place du grain réfringent, on a une vacuole claire (!). 

» Rabinowitsch et Kempner ne signalent aucune différence morphologique entre 
le parasite du hamster (Cricetus frumentartius) et celui des rats ; néanmoins, leurs 
expériences tendent à prouver que ce sont deux espèces distinctes. Il en est sans doute 
de même des parasites du spermophile, observés par Chalachnikow, et du lapin, étudiés 
par Jolyet et de Nabias. 

» Ces divers Trypanosomes ne sont pas, à proprement parler, pathogènes. 1l n’en 
est pas de même des parasites du Surra, du Nagana et de la Dourine. 

» Les deux premiers [ 7ryp. Evansi (Steel, 1885), Tryp. Brucei Plimmer et Brad- 
ford, 1899] sont probablement identiques, quoique la preuve expérimentale n’en ait 
pas encore été fournie. Ils sont pathogènes, à des degrés divers, pour tous les Mam- 
mifères expérimentés; probablement l’homme seul est réfractaire. Le Trypanosome de 
la Dourine, découvert par Rouget en 1896, et dont le rôle pathogène a été démontré 
par Buffard et Schneider en 1899, paraît être une espèce distincte des précédentes ; il 
est un peu différent morphologiquement; il n’attaque que les équidés, le lapin, les 
rats, la souris et lé chien; enfin, Nocard vient de montrer (Société de Biologie, 
4 mai) que des chiens, bien vaccinés contre la Dourine, sont aussi sensibles au Na- 
gana que des chiens neufs; nous appellerons cette espèce nouvelle Tryp. Rougeti. 

» À cette liste, déjà longue, d'espèces parasites du sang des Mammifères s’en ajou- 
teront probablement, avec le progrès de nos connaissances, beaucoup d’autres, 

» Certaines espèces ont été rangées, à tort, croyons-nous, dans le genre 7rypano- 
soma. Trypanosoma Eberthi Kent, 1881, parasite du cæcum de divers oiseaux, 
découvert en 1861 par Eberth, est probablement, suivant la supposition de Künstler, 
un Trichomonas. Trypanosoma Balbianiü Certes, 1882, parasite de la partie anté- 
rieure du tube digestif de l’huître, ressemble aux Trypanosomes par sa forme géné- 
rale; mais, d’aprèsles figures de Certes et de Künstler, il y aurait une membrane ondu- 
lante sans flagelle libre; en plus, on ne sait rien de la structure interne. Enfin, les 
parasites du tube digestif de Musca domestica et d'un nématode ( Trilobus), pour 
lesquels Kent a créé les genres respectifs Herpetomonas et Leptomonas, différeraient 
des Trypanosomes par l’absence de membrane ondulante. 


» Par conséquent, dans l’état actuel de nos connaissances, le genre 
Trypanosoma comprend seulement des Flagellés parasites du sang des Ver- 
tébrés. 


» Les caractères de la membrane ondulante des Trypanosomes (bord, 


épaissi en continuité avec le flagelle, relation avec le centrosome), que les 


(1) Ce parasite du cobaye est-il identique à celui découvert par Künstler en 1883, 
chez les mêmes animaux? Le dessin publié par cet auteur (Bull. scient., t. XXXI, 
p. 206 ; 1898) n’est accompagné d'aucune description; il montre deux flagelles, lun 
en continuité avec la membrane ondulante, le second à l’autre extrémité du corps; 
celle dernière disposition serait tout à fait exceptionnelle chez un Trypanosome, 


à 
. 
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recherches récentes (Wasielewski et Senn, Laveran et Mesnil) ont bien 
mis en évidence, nous ont engagé à reprendre, avec la même méthode de 
coloration qui nous a si bien réussi pour les Trypanosomes, l'étude d’un 
Flagellé présentant à la fois une membrane ondulante et des flagelles indé- 
pendants de cette membrane, Trichomonas intestinalis, que nous avons 
recherché, comme Künstler, dans le gros inlestin du cobaye. 

» Sur les préparations colorées des grosses formes (!), on aperçoit, avec 
une parfaite netteté, tous les détails de structure de ce curieux parasite. 
La fig. 5 en donne une idée. On distingue deux masses chromatiques : 
le zoyau n, situé dans la partie antérieure du corps, constitué, comme 
celui des Trypanosomes, par une masse compacte de chromatine, avec 
quelques grains plus fortement colorés; le groupe centrosomique c, logé 
près de la superficie du corps, dans une partie déprimée de la région anté- 
rieure, et composé d’un certain nombre de grains. 

» Du groupe centrosomique partent : 

» 1° Trois flagelles b dirigés en avant ; 

» 2° La membrane ondulante m dont le bord, très épaissi, se prolonge vers 
la pointe postérieure du corps, en une partie libre assez mince que nous 
appellerons fagelle postérieur f. Cette disposition est tout à fait compa- 
rable à celle réalisée chez les Trypanosomes, mais en plus, ici, la mem- 
brane est attachée au corps suivant une ligne qui paraît rigide et que nous 
appellerons, avec divers auteurs, la côte. Entre la côte et le bord externe, 
on distingue généralement deux lignes se colorant comme les flagelles 
antérieurs, que nous regardons comme des lignes de soutien ou de ren- 
forcement de la membrane. La membrane ondulante des Trichomonas est 
donc d’une structure beaucoup plus compliquée que celle des Trypano- 
somes ; 

» 3° Un appareil interne, très élargi dans la partie qui va du groupe 
centrosomique à l’extrémité postérieure du noyau, se continuant en forme 
de baguette à bords bien parallèles jusqu’en un point variable de la péri- 
phérie du corps, où il se termine par une sorte de pointe caractérisée sur- 
tout par trois points disposés en triangle. Cet appareil, que nous appelle- 


. rons baguelle interne, ne paraît pas contractile; il est flexible surtout dans la 


partie postérieure, qui se présente ou en ligne droite, ou avec une courbure 
plus ou moins marquée. Par rapport au noyau, la baguette interne affecte 
généralement la disposition représentée par la {g. 5; on peut quelquefois, 


(:) Pour les différents aspects du parasite à l’état vivant, nous renvoyons aux excel- 
2 à : . . IVVT, J d 
lentes figures de Künstler, Bull. scientif. France et Belgique, t. XXXI; 1898. 


à 
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par suite d’un déplacement artificiel, l’observer complètement dégagée ; 
nous croyons qu’elle n’a avec le noyau que des relations de contiguiïlé, et 
qu’elle prend ses attaches au groupe centrosomique. Chez les formes de 
petite taille, elle apparaît comme une ligne unique qui contourne le 
noyau, et qui ne diffère en rien, comme aspect, des flagelles. 


\ 


» Ce singulier appareil a été entrevu par divers observateurs. Grassi (1) le regarde 
comme un squelette interne; il le compare justement au filament axile des spermato- 
zoïdes, mais le fait dériver à tort de la membrane nucléaire, parce qu'il n’a pas vu 
son véritable point d’attache; il découvre un appareil très comparable chez un para- 
site des termites, Jœænia annectens (2). Marchand (*) voit le prolongement dans la 
partie antérieure du corps, mais donne des dessins peu exacts. Enfin, Künstler (loc. 
cit.) représente, avec beaucoup de précision, l'extrémité postérieure de la baguette telle 
qu’on peut l’observer à l’état vivant, mais ne réussit pas à la suivre avec sûreté à 
l'intérieur du corps. 


» Nous pensons, comme Grassi, qu’il s’agit d’un squelette interne. 

» Ce que nous désirons surtout faire ressortir de notre étude, encore 
bien incomplète, des Trichomonas, c'est l'existence d'un groupe centroso- 
mique où aboutissent tous les appareils de la vie de relation : flagelles ante- 
rieurs, membrane ondulante, baguette interne. L'existence d’un certain 
nombre de grains dans ce groupe est probablement en rapport avec l’indé- 
pendance fonctionnelle de ces divers appareils. En particulier, nous avons 
noté que la côte de la membrane ondulante et son bord externe épaissi 
aboutissent en deux points différents. 

» En résumé, notre étude comparative prouve que les Trypanosoma et 
les Trichomonas sont construits sur le même type, mais que les Trichomo- 
nas, au point de vue des appareils de relation, sont beaucoup plus com- 
pliqués que les Trypanosomes. 

» Il est probable que, chez tous Les Flagellés, les flagelles aboutissent à 
un système centrosomique; citons, par exemple, les observations d’Ishi- 
kawa chez les Noctiluques (") (pour le tentacule et pour le flagellum), de 
Dangeard (°) chez Polytoma uvella, et, en dehors du groupe des Flagellés, 
de Léger (°) chez les sporocystes flagellés de certaines Grégarines. Sans 
doute, ces faits se généraliseront quand on abordera l'étude des Flagellés 


) Grass, Ati d. R. Accad. dei Lincei (Rendiconti), 1888, 4° série, t. IV, p. 5. 

2) Voir figures dans Quarterly Journ. of micr. Science, t. XXXIX ; 1896. 

+) MancnaxD, Centr./f. Bakt., vol, XV, p. 709; 1894. 
*) Iscmkawa, Journal of Coll. Sciences, Tokyo, 1894 et 1899. 
°) Daxcranp, le Botaniste, 7° série, 6° fascicule, 10 avril 1901. 
) 


/ 
°) L£cer, Comptes rendus, 10 juin 1901. 


( 
( 
( 
( 
( 
( 


QUE 


avec des méthodes convenables de coloration. Quant à la membrane ondu- 
lante, lorsqu'elle existe elle apparait comme une sorte de flagelle rattaché 
au corps dans une partie de sa longueur, pouvant parfois (Trichomonas 
intestinalis) se détacher facilement; ses relations avec le centrosome sont 
d’ailleurs celles d’un flagelle ordinaire. » 


PHYSIOLOGIE APPLIQUÉE. — Peut-on s’empoisonner par la peau et les 
muqueuses extérieures, dans les milieux que la présence de l'hydrogène 
sulfuré a rendus déletéres? Note de M. À. Cnauveau, avec la collabora- 
tion de M. Trssor. 


« La prodigieuse léthalité des émanations sulfhydriques mêlées à l’air 
respiré nous à suscité une réserve sur l’innocuité du séjour de l’homme 
dans les atmosphères irrespirables, quand un appareil inhalateur à sou- 
papes lui permet de puiser au loin l'air normal (voir Comptes rendus, 
t. CXXXII, p. 1532). Nous allons démontrer que, si l'appareil fonctionne 
bien, il préserve de l’empoisonnement par l'hydrogène sulfuré tout aussi 
sûrement que de l’empoisonnement par l’oxyde de carbone. 


» ExrÉéRIENCE (sur le chien). — Deux petits chiens de même taille, même poids, 
même âge, attachés chacun sur une planchette, sont introduits dans la caisse respira- 
toire de 35o!it, L'un d’eux porte à la trachée l'appareil inhalateur mis en communica- 
tion avec l'air extérieur par son extrémité aspiratrice. L'autre chien sert de témoin. 

» Un orifice étroit reste ouvert au plafond de la caisse. Par un second orifice 
s’ouvrant près du plancher, on fait arriver rapidement dans la caisse 28lit à 2glit d'hy- 
drogène sulfuré, et l’on ferme les deux orifices. L'air de la caisse contient ainsi 
8 pour 100 de gaz sulfhydrique au moins. C'est une proportion énorme, étant donnée 
extrême vénénosité de ce gaz. 

» On a, dès le premier moment, surveillé par la vitre de la caisse les deux sujets 
d'expérience. L'animal témoin n’a survécu que quelques secondes après le début de 
l'introduction du gaz délétère dans la caisse. Quant au sujet porteur de l'appareil 
inbalateur, il ne paraît, au bout d’une heure, nullement indisposé; on le voit conti- 
nuer à respirer paisiblement. L'expérience, jugée plus que suffisante, est alors arrêtée. 


» Ainsi, un chien a pu séjourner pendant une heure sans être indisposé, 
dans un milieu contenant dix fois plus d'hydrogène sulfuré qu'il n’en 
fallait pour le tuer en quelques secondes, siles voies respiratoires de l'animal 
n'avaient pas été protégées par l'appareil inhalateur. 

» Ceci prouve que la peau et les muqueuses extérieures, même la sur- 
face d’une pelite plaie (la plaie pour l'adaptation trachéale de l'appareil ) 


J, 
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ne constituent pas des voies d'introduction bien actives des émanations 
sulfhydriques. 

» Au moins peut-on affirmer qu'il en est ainsi pour les conditions de 
l'expérience. Elles sont suffisantes, du reste, pour permettre d’affirmer que 
l'appareil inhalateur à soupape, protecteur des voies respiratoires, est 
générale, dans les divers cas où l’homme peut être appelé 
à séjourner temporairement dans des atmosphères rendues irrespirables 


par des gaz délétères. » 


d'une utilisation 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les sucres du sang. 
Note de MM. R. Lépne et BouLun. 


«€ Nos recherches ont été faites avec de fortes quantités (au moins 3008") 
de sang de gros chiens nourris exclusivement de viande, et, de préférence, 
avec le sang des veines sus-hépatiques. Nous avons recueilli ce sang pur 
en liant la veine cave au-dessus des rénales et au-dessus du foie, pendant 
qu'on pratiquait la respiration artificielle, Dans l'extrait alcoolique du 
sang bouilli avec du sulfate de soude, nous avons confirmé la réalité de 
l'écart signalé par Hédon (dans le sang carotidien du cheval) entre le 
chiffre du sucre (évalué comme glucose) donné par le polarimètre, et le 
chiffre fourni par la réduction de la liqueur cuivrique. Nous ajoutons que 
cet écart est, en général, plus grand dansle sang des veines sus-hépatiques 
que dans le sang artériel. Souvent même nous avons trouvé que le sang 
de ces veines présente un pouvoir rotatoire à gauche très accusé, tandis 
que le pouvoir lévogyre est assez rare dans le sang artériel. 

» Sans contester la possibilité de la présence, admise par Hanriot, 
d'une ëmpurelé à pouvoir réducteur plus élevé que celui du glucose, nous 
pouvons affirmer que l'écart susdit est attribuable en très grande partie 
à l'existence dans le sang, à côté du glucose, non seulement d’acide gly- 
curonique conjugue, déviant à gauche (que nous avons plusieurs fois 
caractérisé en faisant comme le recommandent MM. P. Mayer et Neu- 
berg, le paraphénylhydrazone déviant à gauche, en solution pyridique), 
mais aussi d’un ou plusieurs sucres déviant à gauche. En effet, nous avons 
pu assez fréquemment caractériser dans nos extraits déviant à gauche un 
sucre analogue au lévulose, par les caractères suivants : 

» 1° Réaction de Selivanoff; 

» 2° Modification à droite du pouvoir rotatoire et diminution du pou- 
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voir réducteur après chauffage à roo°C., en présence de 7 pour 100 de HCI, 
pendant deux heures, lequel détruit le lévulose sans altérer le glucose ; 

» 3° Crislaux en fines aiguilles transparentes de lévulosate de calcium 
obtenues par l'extraction au moyen d’éther acétique alcoolisé (Lobry de 
Bruyn). 

» Nous avons aussi, fort souvent, caractérisé des pentoses : 1° par la 
faiblesse des chiffres donnés par la fermentation et par le polarimètre, 
comparés au chiffre indiqué par la réduction de la liqueur cuivrique; 
2° par la réaction de l’orcine et de la phloroglucine donnant des bandes 
d'absorption caractéristiques; 3° par la production de furfurol constaté 
dans le distillat, après ébullition prolongée, en présence d’un excès de 
HCI; 4° par les cristaux de parabromphénylhydrazone n'ayant, en solu- 
on pyridique, qu’un très faible pouvoir rotatoire à droite. 

» Dans quelques cas très rares, le maltose (non l’isomaltose) autrefois 
signalé par Couvreur dans le sang du lapin, en raison de l’augmentalion 
du pouvoir réducteur après l’hydrolysation, a été caractérisé par nous, 
non seulement par le caractère précédent, mais par l’abaissement du 
pouvoir rotatoire après l’hydrolysation, et par les cristaux de maltosazone 
solubles dans l’éther et fusibles à 205°C. 

__» Enfin, dans le sang de nos chiens au régime de la viande, ou à l’ina- 
nilion, nous avons pu déceler parfois un sucre analogue au saccharose, 
n'ayant pas de pouvoir réducteur, déviant à droite et fermentescible. 

» Il nous a paru que plusieurs des matières sucrées susmentionnées se 
transforment, dans le sang, très facilement les unes dans les autres, » 


MÉMOIRES LUS 


MÉCANIQUE. — Sur un nouveau joint à angle variable, par M. G. Rœnics. 


« Il y a quelque temps, le joint de Cardan a été, ici même, l’objet de 
plusieurs communications. Cela m'a porté à penser que l’Académie vou- 
drait bien accorder quelque intérêt à un joint à angle variable que j'ai ima- 
giné et dont j'ai l'honneur de placer sous ses yeux un exemplaire construit 
dans le Laboratoire de Mécanique de la Faculté des Sciences. 

» L'inconvénient du joint de Cardan, c’est l’irrégularité avec laquelle 
il Lransmet la rotation d’un arbre à l’autre. On a cherché des joints pos- 
sédant la propriété de transmettre intégralement la rotation. Deux ont été 
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proposés. L'un est le joint Clémens, qui figura à l'Exposition de Philadel- 
phie, l’autre est le manchon Goubet. Ce qui distingue ce dernier joint, 
c’est le dispositif qui permet de faire varier l'angle formé par les deux 
arbres, sans que la transmission intégrale de la rotation cesse de se pro- 
duire au cours même de cette variation continue. 

» Le joint que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie possède la 
même propriété caractéristique, en sorte qu’il ne faut pas voir dans cet 
appareil uniquement la possibilité de transmettre intégralement la rotation 
d’un arbre à l’autre, mais encore, et j'insiste sur ce point, la possibilité de 
faire varier continüment et indépendamment l'angle que ces arbres forment 
entre eux. Le dispositif est à deux paramètres. 

» Il est fondé sur le principe suivant : 

» Imaginons deux arbres, A et A’, dont les axes géomètriques Ox et Ox” 


fi 5e 


concourent en un point O. Les coussinets dans lesquels s’engage l’arbre A 
sont solidaires d’un bâti B, et les coussinets où s'engage À’ sont solidaires 
d’un bâti B’. Les bâtis B et B’ s’articulent suivant une charnière U, dont 
l'axe géométrique passe au point O et y coupe à angle droit les axes Ox 
et Ox’. Dans ces conditions, il suffira de faire jouer la charnière U pour 
faire varier l’angle que forment entre eux les axes Ox et Ox’. 

» Il s’agit maintenant de relier entre eux les arbres À et A’ par un dis- 
positif qui les rende solidaires au point qu’ils tournent dans leurs coussi- 
nets avec la même vitesse angulaire, quel que soit l’angle des axes Ox et 
Ox'. En outre, ce dispositif devra permettre le jeu libre de la charnière U. 

» Pour cela, ouvrons la charnière U de manière que Ox et Ox’ viennent 
dans le prolongement l’un de l’autre, position spéciale que j'appelle P,: 
Concevons alors que deux corps C et C’ aient été calés sur les arbres A 
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et A’ respectivement, puis, dans cette position particulière P,, traversons 
l’ensemble des corps C et C’ par un cylindre de révolution qui forme verrou 
avec chacun de ces corps, et dont l’axe géométrique soit parallèle à la 
droite æox', mais sans se confondre avec elle et même en étant éloignée à 
une distance convenable. Considérons le plan II normal en O à la droite xox’ 
et appelons O, le point où il coupe l’axe du cylindre. Le plan I coupe en 
deux le cylindre : une première partie D s'engage dans le corps C, la 
seconde partie s’engage dans le corps C’; nous l’appelons D’. Articulons 
entre elles ces deux parties D et D’, au point O,, au moyen d’une char- 
nière W dont l’axe géométrique soit parallèle à celui de la charnière U. 
Dans ces conditions, il est clair que, si l’on essaie de faire jouer la char- 
nière U, la charnière W jouera aussi, grâce au glissement des cylindres D 
et D’ dans les corps C et C’ respectivement. Nous pourrons ainsi placer les 
axes ox et ox’ sous un angle relatif quelconque 0. 

» Concevons maintenant que l’on fasse Lourner sur lui-même l'arbre À; 
les axes géométriques des cylindres D et D’, à savoir O, y et O, y’, restent 
respectivement parallèles aux axes ox et ox’ des arbres À et À’ et s'élèvent 
ou s’abaissent ensemble de la même quantité que le point O, par rapport 
au plan xox'. Il en résulte, puisque les axes O, y et O,y sont aux mêmes 
_ distances des axes ox et ox’ respectivement, que les arbres A et A’ tournent 
ensemble de la même quantité. 

» Pour assurer la régularité du guidage, au lieu d’un seul couple de 
cylindres articulés D et D’, on peut en introduire plusieurs. Le modèle pré- 
senté à l’Académie met en jeu quatre cylindres symétriquement disposés. 

» Ce dispositif offre une particularité très singulière. La position P, con- 
stitue pour lui une position de bi/urcation. 

» Alors en effet que, dans toute autre position, le mécanisme fonctionne 
à deux paramètres, dans la position P, certains déplacements deviennent 
possibles qui amènent le mécanisme à prendre une autre série de déforma- 
tions très différentes des premières. 

» Pour nous en rendre compte, prenons le mécanisme dans la position 
P, et imprimons à un couple de cylindres D, D’, soit un glissement suivant 
son axe, soit une rotation autour de cet axe, soit les deux en même temps, 
de façon que le point O, sorte du plan de symétrie de l'appareil, ou que 
l’axe de la charnière W cesse d’être parallèle à l’axe de la charnière U. 
Alors, si l’on essaie de faire jouer la charnière U, on constate qu’elle est 
verrouillée et que l’angle appelé 0 demeure égal à 180°. Les arbres À et A’ 
sont assemblés et n’en forment plus qu’un. En revanche, les deux cylindres 
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D, D’, qui sont également assemblés, peuvent prendre un mouvement de 
verrou qui est, comme on sait, à deux paramètres. Si donc le nombre des 
couples de cylindres employés est égal à j, le nouveau mécanisme contient 
(2j +1) paramètres indépendants. Ce nouveau dispositif n’est plus propre 
évidemment au même objet que le précédent, mais on pourrait instituer 
sur son principe un verrouillage de sûreté à clefs multiples. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le Tome I des « Opere matematiche di Francesco Brioschi, 
pubblicate per cura del comitato per le onoranze a Fr. Brioschi; Milano, 
IOOÏ ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’extension de la méthode d'intégration 
de Riemann. Note de M. J. Couzow, présentée par M. Picard. 


« L'objet de cette Note est de faire connaître deux transformations que 
l’on peut faire subir à la formule de Green pour les équations aux dérivées 
partielles du second ordre linéaires et à un nombre quelconque de variables 
indépendantes, ainsi que les applications qui peuvent en être faites pour 
étendre la méthode d’intégration de Riemann dans le cas des caractéris- 
tiques réelles. 

» I. Soit, pour simplifier l'exposition, l’équation à trois variables 


PC Ce OU , d'U » OU 
F(U)=A=: VE 0æ RÉ + 2B Fee - 2B dx dy 


(1) 


s 
+ Dee —— AA si cent + DU, 
0x dy 0y 


et représentons par G(V) l’analogue de l’adjointe dans le cas de deux 
variables. Si nous multiplions (1) par V et si nous intégrons par partie 
dans un domaine D limité par une frontière F, on aura, sous les conditions 
habituelles de continuité, ; 


(A) ÉEVECU)—u6 (vd + (VE ua + uv | =. 


E 
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D f, l 0H a fs . 6 ; 

» Dans cette formule, 7 représente la dérivée suivant une direction 
perpendiculaire au plan diamétral conjugué de la normale à la frontière F 
par rapport au cône 

ZAX?+ 253BYZ — 0, 


, pes , 
cest ce que nous appellerons la dérivée conormale ; 


dx dy JAN 
_ DT ( " ! ) 
À pe D) EB ) ER on, 
à OA oB" 0B'\ 0x 
= D MN DR EE Sn ES nn) | 2e 
Pa ( + dx dy oz ) on ? 


ce dernier polynome s’annule pour une équation identique à son adjointe. 
» IT. Nous appellerons surfaces caractéristiques de l'équation (1), celles 
qui sont définies par l’équation différentielle 


LEVÉ 


(2) 2A (SE) +228 = 0 


et bicaractéristiques les caractéristiques de Cauchy de cette dernière 
équation. On reconnaît sans peine que, sur une surface caractéristique, la 
direction conormale coïncide avec la tangente à la bicaractéristique et l’on 
est conduit au théorème suivant : 

» Sur une frontière caractéristique, la dérivée conormale est égale à la de- 
rivée bicaractéristique (* ). 

» Soit (C) une frontière caractéristique limitée par un contour (T) et 
soit / la variable qui définit la position d’un point sur une bicaractéristique. 
Supposons que l'élément superficiel de (GC) soit mis sous la forme 


dc == Au, l) du dl, 


en désignant par w une ligne coordonnée qui croise les bicaractéristiques. 
En intégrant par partie sur la frontière (C) on sera conduit à la deuxième 
formule que nous voulions signaler : 


J'EVF(U)- UG(V) de + f [CVS — US )A+ P,UV| ds 
D F 


oV 1 OAA\" " 
. FA ARS du - fuf2a% — V Lee k Tr) | À du dt = 0. 


(B) 


—— 


(:) Voir M. R. »'Apnéwar, Sur une classe d'équations aux dérivées partielles du 
second ordre (Comptes rendus, 11 février 1901). Ce théorème est signalé pour une 
équation particulière. Nous avons emprunté la dénomination de conormale à cette 
Note, 
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F représente la portion: de frontière qui n’est point caractéristique. 

» III. Supposons que U soit une intégrale de (1), définie par ses valeurs 
et celles de sa dérivée conormale sur une frontière F. Soit {L) une 
ligne arbitraire sur laquelle se croisent deux nappes caractéristiques 
réelles (G,) et (C,). Sous des conditions faciles à préciser F, (C,) et (C,) 
détermineront un domaine auquel la formule (B) sera applicable. Prenons 
pour V une solution de l’adjointe, telle que sur (C;) 


OV 1 O(A,A;) ele 
A+ VIRE RP, — O0, 


et sur (C;) 


OV 1, A(A,A) ÿE: 
21:57 +v|E Es 2, 0e 


L'existence de la fonction V résulte de ce que l’on peut trouver une inté- 
grale d’une équation aux dérivées partielles du second ordre, prenant sur 
des caractéristiques des valeurs données. Dans ces conditions, la for- 
mule (B) fournira une relation entre les valeurs prises par la fonction U 


sur la ligne arbitraire (L) et ses valeurs, ainsi que celles de 97 sur la 


frontière F. On pourrait dire que la relation définit une fonction de ligne. 

» IV. On arrivera à une fonction du point (%,, Yo, 9) en considérant 
un domaine limité par une frontière F sur laquelle on se donne la fonction 
et sa dérivée conormale et la surface à point singulier de sommet (x,, yo, &). 
La fonction V devra toujours être une solution de l’adjointe et satisfaire sur 
la frontière caractéristique à des conditions analogues à celles que nous 
avons trouvées précédemment. Mais elle devra, en outre, être discontinue 
sur une variété passant par le point singulier. Cette solution peut être 
déterminée effectivement pour certaines équations. 11 semble difficile d’éta- 
blir son existence dans le cas général. Toutefois, la proposition suivante 
permet de simplifier les recherches : 

» On peut toujours effectuer sur les équations une transformation ponctuelle 
de telle sorte que la surface à point singulier de sommes x,, Yo, 3, Se réduise 
pour ce point à la forme 


G-n)+(yen) (A). 


» V. En appliquant la formule (B) à un domaine limité exclusivement 
‘ par des frontières caractéristiques, on arrive à des équations qui généra- 


raid ? lé er d 


CES 1) 
lisent de diverses façons les formules données par M, Darboux (} dans le 
cas de deux variables, » 


MÉCANIQUE. — Sur la solution des équations de l'élasticité, dans le cas où les 
valeurs des inconnues à la frontière sont données. Note de MM. Eucène et 
François CossERAT. 


« Dans notre Note du 12 avril 1898, nous avons indiqué un point de 
vue nouveau auquel on peut se placer pour l'étude des intégrales des 
équations de élasticité, satisfaisant à la frontière à des conditions 
données. 

» Nous considérerons aujourd’hui le cas où les intégrales prennent à la 
frontière des valeurs connues, et nous énoncerons, comme première suite 
à la Note précédente, la proposition suivante : 

» Sotent X, Y, Z des fonctions données de x, y, z; les fonctions u, v, w de 
æ, Y, 3 qui vérifient les équalions 
cooNe 


65 = 2; 


(1) Au+ET EX, av+iD =, A3%@ + 
qui satisfont aux conditions de continuité fondamentales dans un domaine 
borné, et qui prennent, à la frontière de ce domaine, des valeurs données, 
étant regardées comme des fonctions de Ë, sont analytiques et uniformes, et 
leurs points critiques sont tous réels et situés sur la portion de l'axe des Ë com- 
prise entre — 1 et — ©. 

» Nous n'avons pu jusqu'ici démontrer cette proposition qu’en faisant 
des hypothèses conyenables sur les fonctions X, Y, Z, sur la frontière et 
sur les données à la frontière; mais il y a lieu de penser que ces restric- 
tions sont, au moins en partie, introduites dans la question par la méthode 
même que nous avons suivie. 

» Voici les traits essentiels de cette méthode. 

» Les équations (1) peuvent se mettre sous la forime 


pe / dr Or 
(É+i)Asu + 2Ë PE RU ; 
{0 dr 
(2) (Ë+1)Av + 28 D -R)=Y 


Or, Or 
(Ë + 1) A, + a (5e x Fa) 2: 


\ 


(*) Théorie des surfaces, 1. IL, p. 79. 
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(rss Ta T3) étant la rotation relative au déplacement (4, », w). Cette forme 
d'équations montre que, si les fonctions +,, r,, x, sont connues, on peut en 
déduire les fonctions w, , æ en résolvant simplement le problème de 
Dirichlet. 

» Ceci étant, cherchons à représenter w, », æ par des séries procédant 
suivant les puissances entières positives de Ë, et introduisons des con- 
stantes analogues à celles de M. Schwarz, savoir : 


Wan ff fond de dy ds, 


où 6,, désigne la dilatation cubique relative au déplacement dont les com- 
posantes sont les coefficients de £” dans les séries précédentes. 

» On constate que W,,, ne dépend que de la somme m1 + n, et, en in- 
troduisant la notation W,,,,, au lieu de W,,,, on établit que les nombres 


VV CCSN ER EUR 


sont positifs et forment une suite non croissante dans laquelle le rapport 
du terme de rang n au précédent ne décroît pas lorsque z croît et tend, 
pour nr infini, vers une limite qui est inférieure ou égale à un; d’où il ré- 
sulte que les séries qui représentent 7,, r,, r, sont absolument et unifor- 
mément convergentes dans un cercle ayant pour centre l’origine et passant 
par le point É— — 1, ou contenant ce point à son intérieur; il en est de 
même pour les séries qui représentent , #, w et qui vérifient les conditions 
données. 

» Ce premier résultat établi, donnons à € des valeurs complexes; les 
séries qui viennent d’être obtenues pour w, s, # définissent des éléments 
de fonctions analytiques dont il est possible d’effectuer le prolongement. 
En effet, soit tout d’abord une valeur réelle a de & pour laquelle l'existence 
de la solution est démontrée; cherchons les développements de w, », w 
suivant les puissances de Ë — a; par les mêmes raisonnements que précé- 
demment et par l’introduction de constantes W analogues, on arrive à 
cette conclusion que les séries définissant w, #, æ sont absolument et uni- 
formément convergentes dans un cercle de centre a qui passe par — 1, ou 
qui contient ce point à son intérieur. Soit ensuite a, une valeur imagi- 
naire de Ë; le rayon du cercle de convergence de centre a, est alors au 
moins égal à la distance du point a, à l’axe des £. 

» La proposition énoncée résulte évidemment de ce qui précède, si l’on 
remarque, d'autre part, comme nous avons déjà eu l’occasion de le faire, 
que, des équations (2), on conclut que la solution est unique, lorsque Ë 
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est réel et plus grand que — r, et qu’il en est de même aussi lorsque £ est 
imaginaire, d’après la formule 


F9" de dy ds — 0, 


qui lie deux solutions fondamentales, c’est-à-dire deux systèmes de dépla- 
cements s’annulant à la frontière et vérifiant les équations (1), où l’on 
suppose nuls les seconds membres X, Y, Z. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement du pendule 
en milieu résistant. Note de M. L. Décomse, présentée par M. Lippmann, 


« Soient P le poids d’un pendule, I son moment d'inertie par rapport à 
l'axe de suspension, a la distance du centre de gravité à ce même axe, 
R — o(v) la force qui, appliquée au centre de gravité, traduit l'effet de la 
résistance du milieu, 0 l’élongation à un instant quelconque. 

» Nous avons, pour des amplitudes infiniment petites : 

(1) 19e = — Pad — ag(v), 

cette relation n'étant d’ailleurs applicable dans toute l’étendue du mouve- 
ment que si la fonction + est mpaire. Si @ est paire, la relation est appli- 
cable pendant tout intervalle de temps durant lequel la vitesse ne change 
pas de signe. 


: Fees k : Ë GA) 
» Si l’on différentie on obtient (en remarquant que 4 —# 


ONE 
1 PLLAIEES 22 | 
Ta de ) 


(2) pes + ap (6) À + Par = 0. 


3 À 1 dé CHAR ré . 
» La substitution - = — conduit à l'équation 
f 


dt 
du He M 7 Pa 
EU tro (Ju TJ =0. 


» Or ? est une certaine fonction du temps, inconnue 1l est vrai, mais 
bien déterminée en même temps que la fonction +. 
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» Nous pouvons donc poser : »’(e) = Ÿ(4) et écrire : 
du : 7 P! 
(3) Te Ut Cu +: 


» La fonction u satisfait donc à une équation d’Euler, d’où il suit que le 
rapport anharmonique des différences prises deux à deux de quatre solu- 
tions particulières quelconques z,, u,, u,, u, est constant, soit : 


— const. 


(4) (ui — ue) (U3— us) 
(uw; — u3)(u2— uw) 

» Physiquement les diverses solutions particulières correspondent à un 
choix différent pour l’origine du temps. 

» Adoptons pour nos quatre solutions les quatre origines suivantes : 

» À. Position extrême du pendule à gauche de la verticale; 

» 2. Position pour laquelle la vitesse est maxima ; 

» 3. Position d'équilibre; 

» 4. Position pour laquelle la vitesse est maxima dans l’une quelconque 
des oscillations suivantes. 

» P45 925 Pas 9, Seront alors les vitesses du pendule à des instants # équidis- 


tants de ces diverses origines; u étant égal à - _ la relation (4) devient : 


IEEE 
Hd t De AGE É dt (OPA ce 


[1 de, I 7) é Pa = a — const. 


Loudée Te Dr Ni d n et 


dp; dy, 
PT —O€ TT —= O, 
puisque la vitesse est maxima en 2 et 4. On en conclut : const. —, ce qui 
exige que l’on ait : 


» Pouri= 0, on a, d’une part: v, —o et, d'autre part 


6 dt Nid ONE UE 
ou bien : 


c’est-à-dire : 


[° 
ait const. ou — — Const. 


GA À : + FIN QC 1 
» La première solution est à rejeter, car, pour £ très petit, ni est voisin de 
3 


zéro, tandis que, pour £ voisin de la demi-période simple, ce même rapport 
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est très grand (ceci apparaît évident dans le cas particulier où la résistance 
du milieu serait négligeable ). 
» On a donc 


(5) © — const., 
& Pr 
9 et ?, désignant les vitesses du pendule à des instants équidistants (dans 
le temps) des instants 2 et 4 auxquels cette vitesse est maxima. Cette pro- 
priété ne subsiste qu’autant que + ne change pas de signe si la fonction o 
est paire. Elle a lieu quel que soit £ si cette fonction est impaire. 

» Quelle que soit la parité de o, ilest facile, en s'appuyant sur la relation (5). 
de démontrer l’isochronisme des oscillations pour une loi de résistance absolu- 
ment quelconque. 


» Supposons, en effet, que les positions 2 et 4 soient relatives à deux maxima con- 
sécutifs de la vitesse, l’un pendant l’aller du pendule (de gauche à droite, par exemple), 
l’autre pendant le retour (de droite à gauche). 

» Les vitesses en 2 et 4 ont des valeurs finies, bien déterminées, différentes de zéro, 
et par suite : 

. 
 — COM. 0. 
fx 
» Soit 7, le temps que met le pendule pour aller de 1 en 2. 
» Pour {= — *,, s, se change en #,, v, en #, par exemple, et l’on a 


? 


Pa 2 
—7 — Const. =0; 
(a 

mais Ÿ, étant nul, cette relation exige que #’, le soit aussi; d’où il résulte que v°, se 
confond avec y, 1! désignant la position extrême du pendule à droite de la verticale. 
Le pendule met donc pour aller de 1’ en 4 le même temps que pour aller de 1 en 2. 

» Soit maintenant r, le temps qui s'écoule de 2 en 1”. 

» Pour £—+ 7, sv; se change en #,, et v, en w, par exemple, ce qui exige # — 0, 

à sè Pare Die 
puisque p; — 0 Di const. >< 0 }. 

» Pour achever la deuxième oscillation, le pendule met donc le même temps que 


pour achever la première. L’isochronisme est établi. 


» Nous pouvons enfin remarquer que, lorsque la résistance du milieu 
est une fonction wnpatre, d’ailleurs quelconque, de la vitesse, la rela- 
tion (5 ) étant applicable dans toute l’étendue du mouvement avec la même 
valeur de la constante, les vitesses du pendule à des instants équidistants 
de ceux pour lesquels cette vitesse est maxima suivent les termes d'une 
progression géométrique décroissante. 

» 1l en est ainsi, en particulier, des vitesses maxima elles-mêmes. » 

GC. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 3.) 20 
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FE OPTIQUE. —— Sur les changements de phase qui se produisent sous des inci- 
2244 dences voisines de la réflexion totale, mais inférieures à l'incidence limite. 
É Note de M. J. Macé DE LépiNay, présentée par M. A. Cornu. 


« Les méthodes de mesure d'indices fondées sur l’observation de la 
limite de réflexion totale semblent pouvoir être notablement améliorées si 
: l’on utilise les franges de Herschel : ces franges sont localisées à l'infini; 
elles se présentent sous la forme de lignes extrêmement déliées (‘), de 
de telle sorte qu’il est possible; avec le grand goniomètre Brunner dont je 
fais usage, de déterminer la position de chacune d’elles à 0”,5 près; la loi 
de leur répartition dans le champ est simple ; si x est l’angle que fait l’axe 
optique de la lunette, compté à partir d’une origine arbitraire, lorsqu'elle 
vise la frange d'ordre p, on a æ — x,=— ap? (?), x, correspondant à la limite 
même de la réflexion totale. On voit qu’il serait possible, en relevant les 
7 positions de deux ou trois de ces franges, de déterminer cette limite à 0”, 5 
près, et, par suite, à deux ou trois unités près du sixième ordre décimal, 
: l'indice du prisme par rapport à la matière qui remplit la lame mince. 

» En vue de contrôler la nouvelle méthode, j'ai effectué une série de 
mesures d'indices, tout à la fois par la méthode essayée et par celle de la 
> déviation minimum. Or la première méthode a constamment donné des 
“ indices plus grands que la seconde; la différence de ces indices dépasse 
Ÿ une unité du cinquième ordre décimal dans le cas du flint; elle est donc 
3 bien supérieure aux erreurs possibles; elle a été trouvée plus faible, mais 
> bien nette dans le cas du quartz. 

» Ces divergences ne pouvant pas être attribuées à la forme convexe des 
surfaces des prismes employées (l'étude détaillée de ces surfaces l’a 
prouvé), on est amené à admettre que les franges de Herschel n’occupent 
pas, en toute rigueur, les positions que leur assigne la théorie, de telle 
LE sorte que ces franges, ou tout au moins les premières, se trouvent plus 
&: écartées de la véritable limite de la réflexion totale que ne l'indique la 


(1) Fasry, Thèse, p. 34, et Journal de Physique, 3° série, 1. L, p. 315; 1892. 

(2) Cette formule devient, en réalité, un peu insuffisante lorsque l’on s'écarte de 
plus de 10’ de la direction qui correspond à la limite de réflexion totale; mais il suffit, 
pour pouvoir faire usage de cette relation simple et commode, de faire subir aux 
es angles æ — x, une petite correction facile à calculer d’avance, car elle est indépendante 
3 des conditions particulières de chaque expérience. 


CAO D 
théorie. Cela revient à admettre qu'il se produit, au voisinage de la ré- 
flexion totale et avant cette dernière, tout à la fois, un retard de phase par 
réflexion sur la première et une avance de phase par réflexion sur la se- 


conde des surfaces limitant la lame mince (‘); la relation entre æ et p° 
devenant alors x — æ,—a(p + h}. 


» Voici les résultats d’une série de mesures de la distribution de ces 


franges (flint-air-flint) au voisinage de la réflexion totale : 


P. æ obs. æicalce(r): æ+3",r. p (obs.-calc.). 
RSR 8,2 8,6 11,8 + 0,147 
PARIS 32,7 34,0 35,8 + 0,042 
dre 74,8 77,1 77,9 + 0,013 
Rx. 134,4 137,1 137,5 + 0,002 
GR ats 305,8 308,5 308,9 — 0,001 
Éje ré 546,8 548,4 549,9 + 0,003 
102.28 855,3 856,8 858,4 0,000 
PERS 1232,7 1233 ,8 1235,8 0,000 
HSE RARE 1679,4 1679, 4 1682,5 0,000 


» On a pris comme origine des angles x la frange d’ordre zéro, dont la 
position se déduit immédiatement de celles des deux premières franges. 
En partant dès lors des données relatives à la frange d'ordre 14, on est 
amené à poser 


(1) = 0 ,)084p : 


» Les différences entre les valeurs observées et calculées de æ ne sau- 
raient être attribuées à des erreurs accidentelles : elles varient, en effet, 
régulièrement avec l’ordre d’interférence, et leur maximum, 2”,7, est cinq 
à six fois plus grand que les erreurs possibles. L'hypothèse de déplacement 
des franges de Herschel et, par suite, celle de changements de phase par 
réflexion se trouvent ainsi justifiées. 

» Ces changements de phase sont indépendants de l'orientation du plan 
de polarisation : les franges, en effet, conservent toute leur netteté en lu- 
mière naturelle; elles restent fixes si l’on polarise successivement la 
lumière dans l’un et dans l’autre des azimuts principaux. 


(:) En s'appuyant sur ce que les franges, dans la lumière transmise et dans la lu- 
mière réfléchie, sont complémentaires, on démontre que si ces deux surfaces sont 
identiques les deux changements de phases correspondants sont égaux en valeur abso- 
lue; comme, d’ailleurs, ils portent chacun sur un faisceau interférent différent, leurs 
effets s'ajoutent. 


ere 


r 


C'1b20 

» Quant à la loi de variation de ces changements de phase avec l'inci- 
dence, nous pouvons faire, entre autres, les deux hypothèses suivantes : 

» Si l’on admet qu’ils soient indépendants de cette incidence, on est 
conduit à relrouver la même limite de réflexion totale. Cette hypothèse ne 
saurait donc corriger dans le sens voulu les indices mesurés par la réflexion 
totale. 

» Il faut admettre que ces changements de phase varient avec l'incidence 
et tendent vers zéro quand on s'éloigne de la limite de réflexion totale ("). 
Dans cette hypothèse, les franges d'ordre suffisamment élevé doivent oc- 
cuper leurs positions théoriques et satisfaire à une relation de la forme 


= + Ap?. 


» En utilisant, pour calculer les constantes de cette formule, des groupes 
convenables de franges d’ordres de plus en plus élevés, on trouve : 


Franges employées. Formules obtenues. 
ICT RERO CREER æ— Oo +8,1700p° 
Détiissareh tt æ——1,2+8,4750op? 
MACLLS le nr ON æ——3,1+8,5917p? 
Get nas: ec æ—— 3,2 + 8,5824p° 


» De ces résultats découlent des conséquences importantes : 
» 1° Les franges d'ordre élevé peuvent être considérées comme ayant 
une distribution normale donnée par 


(2) æ = 3",1+ 8",5850p?; 


» 2° La véritable limite de réflexion totale (correspondant à p—0) 
serait à 3”,1 de la limite apparente; il en résulterait, pour l'indice, une 
correction, dans le sens prévu, d'environ une unité du cinquième ordre 
décimal ; 

» 3° Les différences entre les valeurs de p observées et celles calculées 
par la formule (2) sont inscrites dans la cinquième colonne du premier 
Tableau. Ce seraient, en même temps, les valeurs de z, c'est-à-dire de-la 
somme arithmétique des changements de phase correspondant à l’une et à 
l’autre des deux réflexions, exprimés en fractions de période. » 


(:) Cette valeur limite pourrait être, en réalité, petite, mais différente de zéro, sans 
que les résultats des expériences puissent permettre de la calculer. 
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ic | : 
ne OPTIQUE. — Mesures de longueurs d'onde dans le spectre solaire; comparaison 
‘AT avec l’échelle de Rowland. Note de MM. Peror et Cu. Farry, présentée 
ÿ par M. A. Cornu. 
Re: « Ayant donné antérieurement la méthode employée pour faire ces 
É: 1 mesures, nous nous bornerons à donner ici les résultats obtenus : 
fus S » 33 raies du spectre solaire ont été comparées directement à la radia- 
PA tion verte du cadmium, fournie par un tube de M. Michelson; le Tableau 
44 suivant donne pour chaque raie : 
_-TeRE » La longueur d'onde indiquée par Rowland (A): 
* » | _» La longueur d'onde trouvée par nous, rapportée à la valeur de 
… M. Michelson (508,58240) pour la raie verte da cadmium (1); 
4 » Le rapport du premier nombre au second ( ) 
Ée RE 4 Le ve à. Se 
4 464,3645 464 ,3483 1,0000349 549,7735 549,7536 1,0000362 
4 470,5137 470, 4960 1,0000363 550 ,7000 550,6794 1,0000374 
Ê 473 ,6963 473,6800 1,000034/4 558,69g91 558,6778 1,0000381 
Li 478,3613 478,3449  1,0000340 571,5308  571,5095  1,0000373 
SR 485 ,9928 485 ,9758 1,0000300 576,3218 576,3004 1,0000371 
"2 492,4107 492,3943 1,0000333 586 ,2582 586, 2368 1,0000365 
à 5oo,2044 500,1881 1,0000326 593,488: 593 ,4666 1,0000362 
# 509,094 509,0787 1 ,0000328 598,7290 598,7081 1,0000349 
Es: 512,3809 512,3739 1,0000312 Gor,6861 601 ,6650 1,0000351 
BC 517 ,1778 517,1622 I ,0000302 606,5709 606,5506 1,0000335 
D. 524,7259 524 ,7063 1,0000316 615,1834 615,1639 1,0000317 
DE: . 524,9737 b24,7587 1 ,0000286 623 ,0943 623,0746 1,0000316 
D: 53450121 "236 ,09990 I ,0000309 632,2907 632,2700 1,0000327 
nn. 34/5001 534,5820 - 1,0000320 633,5554 .633,5346 1,0000328 
EU Ce 536,7669  536,7485  1,0000343 640,833  640,8027  1,0000321 
Ar > 54i,0060  ‘54o,9800 1 ,0000370 . 647 ,1885 647,1666 1,0000338 
L 543,4740 543,4544 1,0000361 | 
Ne » Le diagramme suivant résume le Tableau; les longueurs d’onde sont 
1 à ‘ portées en abscisses et les valeurs du rapport = en ordonnées : 
# , 


» 1° Une remarque s'impose de suite : les points trouvés sont réguliè- 
140 rement distribués relativement à la courbe; l’écart maximum est un millio- 
; nième. Ceci montre que les rapports des longueurs d’onde de deux radia- 


( 154) 


tions voisines ont été déterminées par Rowland avec une grande exactitude, 
exactitude que nous avons atteinte, sinon dépassée, dans les comparaisons 
d’une radiation quelconque avec la radiation verte du cadmium. 


1.0000350 


1,0000300 


450 550 600 850/7” 


» 2° Si l'échelle de Rowland était normale, c’est-à-dire ne différait d’une 


échelle absolue que par la valeur de l’unité de longueur, le rapport : 


= serait constant; la courbe précédente serait une droite horizontale. Or, il 
n’en est pas ainsi; l’échelle de Rowland est donc inexacte et l’ordonnée de 
la courbe donne le nombre par lequel il faut diviser la longueur d’onde 
d’une radiation exprimée dans l'échelle de Rowland pour l'obtenir en 
unités absolues. La valeur de ce rapport varie dans le spectre visible de 
8 millionièmes de sa valeur. 

» Il est à remarquer, d’ailleurs, que les mesures effectuées par notre mé- 
thode ne sont pas, dans le cas actuel, plus précises que celles de Rowland 
pour la comparaison de raies voisines, pour lesquelles le réseau reste ici 
l'instrument de mesure le plus commode d'emploi; elle permet la compa- 
raison de raies distantes sans passer par aucun intermédiaire. 

: » La précision obtenue dans des mesures telles que les nôtres est limitée 
uniquement par la finesse des radiations et est indépendante de la posi- 
+ tion des raies dans le spectre. 

" » L'intérêt de semblables mesures réside dans le fait que les mesures 


avec des raies connues empruntées à une échelle de longueurs d’onde. 
C'est à l’échelle de Rowland que sont rapportées le plus souvent, d’une 
façon plus ou moins directe, les mesures modernes. Ce qui précède montre 
que cette échelle n’est pas parfaitement correcte, même en valeur relative, 
et permet d’en corriger les inexactitudes. » 


Or A 
’ 


e 
Le 


À LE 3 nd 4 er] 
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Rs spectroscopiques courantes se font par comparaison des raies à mesurer : 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur la direction d’'aimantation dans des couches 


d'argile transformée en brique par des coulées de lave. Note de MM. Ber- 
Nan Brunnes et Pierre Davip, présentée par M. Mascart. 


« On sait que l'argile, en cuisant dans un four à briques, prend une 
aimantation dirigée dans le sens du champ magnétique terrestre à l'instant 
de la cuisson, et que cette aimantation, d'intensité variable avec la nature 
et la composition de l'argile, reste très stable. M. Folgheraiter a fondé sur 
ces remarques une méthode d'étude de l’inclinaison magnétique terrestre 
dans l'antiquité : ses études ont porté sur des vases en terre cuite de 
l’époque étrusque et de l’époque romaine. L’incertitude où l’on est de 
l'orientation des vases placés verticalement dans les fours pendant la cuis- 
son n’a permis aucune conclusion relative à la déclinaison magnétique. 

» Il serait intéressant de connaître les deux angles qui définissent la 
direction du champ terrestre, non seulement dans l'antiquité, mais, si 
c'était possible, aux époques géologiques. Les observations que nous avons 
faites dans la région volcanique du Puy-de-Dôme nous paraissent mettre 
sur la voie de la solution du problème. 

» En divers points, aux environs de Clermont, notre collègue M. Ph. 
Glangeaud nous a montré des couches d’argile de la fin du pliocène supé- 
rieur et du commencement du quaternaire disposées horizontalement et 
sur lesquelles est venu couler un fleuve de lave parfaitement régulier : 
l'argile a gardé, à partir de deux ou trois mètres de profondeur au-dessous 
de la lave, sa couleur et son état d’argile non cuite; mais la couche supé- 
rieure, immédiatement en contact avec la lave, a été cuite sur place et s’est 
trouvée dans les mêmes conditions que les poteries cuites au four dans le 
champ magnétique terrestre, avec cette circonstance plus favorable qu'on 
est certain, au moins dans quelques cas bien déterminés, que l'argile cuite 
sur place n’a pas été déplacée depuis l’époque de l’éruption volcanique. 

» Nous avons, dans un grand nombre de ces carrières de brique natu- 


 relle, taillé de petits cubes orientés, et étudié leur aimantation à l’aide des 


appareils magnétiques appartenant à l'observatoire du Puy-de-Dôme. 
Nous avons trouvé, en général, une aimantation de direction bien définie et 
différente de la direction actuelle du champ terrestre. 


» Nous citerons comme exemples trois carrières voisines, n° 5, 6 et T, situées sur 
la route nationale n° 89 de Lyon à Bordeaux, au voisinage de la borne 2,400 à partir 
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de Clermont, prés du village de Beaumont. Douze échantillons ont été étudiés et ont 
donné des résultats très concordants. 

» Chaque échantillon est un cube qu’on a taillé sur place, à arêtes respectivement 
dirigées nord-sud, est-ouest et verticales. La direction que nous appelons nord-sud 
est celle du méridien magnétique actuel donnée par une petite boussole de décli- 
naison. 

» On obtient la valeur de la composante nord-sud en plaçant le cube de telle sorte 
que son axe nord-sud soit dans la première position de Gauss (c’est-à-dire que le 
prolongement de cet axe passe par le centre du barreau), à quelques centimètres du 
barreau du déclinomètre Mascart. On retourne le cube de manière à échanger les 
faces nord et sud, et l’on note le déplacement de l'échelle. On s'assure que ce dépla- 
cement reste sensiblement le méme pour les quatre positions que l’on peut donner 
au cube, en laissant toujours les faces nord et sud aux mêmes places. Si cette 
condition n'était pas réalisée, c'est qu’il y aurait défaut d'homogénéité dans le bloc, 
et l’on ne pourrait faire entrer les mesures faites sur ce cube en ligne de compte (cela 
arrive fréquemment, par suite d’interposition de morceaux assez gros de granit ou de 
quartz à l’intérieur de la brique). 

» On opère de même pour la composante est-ouest et pour la composante verti- 
cale : 


Exemples : 

Carrière n° 5, échantillon n° 2. Carrière n° 7, échantillon n° 5. 
NS RCE NMR ANNE ER RRE — 3,7 NO nur Cie 149 
AR NS Pot e — 0, EME AR RRERER DES — 1,70 
Verticale et dirigée vers Verticale et dirigée vers 

le bass ss CE + 5,9 léfDas fente S'Aueut 22,7 


» Ces morceaux ont les mêmes dimensions (8°* de côté); on voit que l'intensité 
d’aimantation est très différente de l’un à l’autre, et cependant la direction y est très 
sensiblement la même. Toutefois, l’aimantation reste toujours assez faible pour qu’on 
puisse négliger la force démagnétisante. Cette aimantation a varié, suivant les échan- 


tillons, de 0,0018 C.G.S. à 0,00045 G.G..S. r 


» On a ainsi, pour l'échantillon n° 2 de la carrière n° B, 
Ô—A—+"7030 Est 


(A étant la déclinaison actuelle, et à la déclinaison donnée par le cube de brique), 
cela donnerait une déclinaison occidentale d'environ 


à — 7° et 1 — 56030. 


» Nous nous sommes assurés directement qu’il n’y a pas, au voisinage 
des carrières étudiées, d’anomalie magnétique assez forte pour être prise 
en considération, étant donné le degré de précision que comportent les 
mesures précédentes. 
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» Pour l’autre échantillon, on a 


D AE 74 Dot 
1509930 


» Pour ces trois carrières, les échantillons ont tous donné pour ÿ — A 
des nombres compris entre 7° et 9° 30’ et, pour I, entre 56°30’ et 58°30/. Il 
est évident qu'il serait illusoire de chercher une plus grande précision. 

» D’autres carrières de briques dues à des coulées de lave de volcans 
différents ont donné des résultats très différents. Bornons-nous à signaler 
une carrière de Royat qui a donné une déclinaison différant de la déclinai- 
son actuelle de 60° environ et à l’ouest (par suite une déclinaison occiden- 
tale de 75°) et une inclinaison de 75°. 

» On aurait là peut-être un moyen de décider, dans un cas douteux, si 
deux coulées de lave d’une même région proviennent ou non d’éruptions 
contemporaines. 

» Jusqu'ici nous avons partout trouvé le pôle de même signe que le pôle 
austral actuel, dirigé vers le bas; par suite, nous n'avons pas rencontré 
d'inclinaison négative comme M. Folgheraiter en a signalé. » 


THERMOCHIMIE. — Étude thermique des hydrates de potasse solides. 
Note de M. pe Forcranr. 


« I. À part l’hydrate cristallisé KOH, 2H°0, qui est bien connu, et le 
composé KOH, on n’a pas isolé d’hydrate de potasse intermédiaire. 

» M. Berthelot (‘} a donné, pour chaleur de dissolution de KOH et de 
KOH + 2H°0O, les nombres + 12€!,46 et — 0,03, à +11°,40, ce qui con- 
duit à : 

KOHs0ol2H20 iq:=KOH; 2H Q:s0l. 1: 2, + 1204, 49. 

» Il a trouvé, en outre, pour des potasses pures du commerce, dont la 
composition était KOH + 0,88H°O, une chaleur de dissolution de 
+ 41,60. Ce nombre conduit à : 


KOH sol. + 0,88 H20 liq. — KOH + 0,88H?0 sol. + 701,86, 


valeur qui dépasse déjà la moitié de + 12,49 et montre qu'il existe au 


(:) Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. IV, p. 513. 
C. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 3.) É 21 


LS 
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moins un composé intermédiaire entre KOH et KOH, 2 H?0, sans donner 
cependant ni sa composition, ni sa chaleur de formation. Il pourrait d’ail- 
leurs exister plusieurs composés de ce genre. 

» En outre, M. Berthelot (! ) donne pour chaleur de dissolution de KOH 
à 100° le nombre + 16%!,80, ce qui correspond à une augmentation de 
+ o(l, 049 par degré. 

» Enfin Thomsen (?) a publié depuis +13%!,29 à +17°,27 pour la 
chaleur de dissolution de KOH, ce qui fournirait +13%!,00 à +11°,40, 
avec la correction précédente. 

» J'ai cherché à préciser ces notions essentielles et à caractériser les 
divers hydrates qui peuvent prendre naissance, en dissolvant dans l’eau 
des échantillons de potasse absolument purs, de composition intermédiaire 
entre KOH et KOH + 2H°0. 

» Le poids moléculaire 565,1 + x X 18 était dissous dans un grand 
excès d’eau, sensiblement constant (de 150 à 190 HO). La température 
était comprise entre + 21° et + 22°. 

» IT. Voici les résultats des expériences : 


Q — chaleur 12,99 — Q Q—Q"' 
de calculé calculé 
dissolution. 12,95—Q. pour H?0. Q -Q'(*). pour H?0. 
ROSE A aa ae 12,99 (*) » » ÿ » 
KOH +0,25 HO..." Æro,ixt 2,84 11,36 2,84 11,36 
KOH 0,535 H20..... + 6,40 6,55 12,24 3,71 13,02 
KOHES0;o1 HO + 3,78 9,17 10,08 2p02 6,98 
KOH + 1,16 H°0..... + 2,96 9,99 8,61 0,82 3,28 
KOH + 1,55 H?0..... + x,66 11,29 6,80 1,30 D: 00 
KOH + 2 HOME E0 0 CD) T2 9 6,25 1,20 2,66 


» La signification de ces nombres apparaît plus clairement, si l’on a soin 


(1) Thermochimie, t. IE, p. 178. 

(2) Thermochemische Untersuchungen, t. NX, p. 234. 

(5) Différence entre deux nombres consécutifs de la première colonne. 

(*) Ce nombre 12,95 est un peu plus faible que celui que donnerait le résultat de 
Thomsen, soit +131, 49, en tenant compte de la différence des températures, mais il 
s'accorde absolument avec celui de M. Berthelot : -H12€1, 46 à +119, 4o, soit +121, 93 
à +21°, en comptant o@!,0/49 en plus par degré. 

(5) Cette valeur n’a pas été déterminée à nouveau. Je me suis servi de la donnée de 
M. Berthelot, soit —ott!,03 à + 11°, en ajoutant +ot@l,049 par degré, ce qui donne 
+otal, 46. L 


e 
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de les rapporter aux formules : KOH + 0,25H°0, KOH + 0,50H20, 
KOH + HO, KOH + 1,5 H°O, soit par le calcul, soit au moyen de la 
courbe. 

» On trouve ainsi, en conservant le même sens aux différentes colonnes 
du Tableau précédent : 


Moyenne. 
ROMA AU +12,00 » » » » 
KOH +o,25H°0... <+ro,rt 2,84 11,36 2,84 11,36 } nr 
KOHE 00H20 77 222"6/65 6,30 12,60 3,46 13,84 | 4 
KOH + HOMME 50 9,45 9,45 3,15 6,30 
ROME TSH ONCE tr 87 11,14 7,43 1,69 3,38 3.04 
KOH+ 2H°0... + 0,46 12,49 6,25 1,30 2,70 ? 


» III. Ces faits conduisent aux conclusions et remarques suivantes : 

» 1° Outre les deux composés KOH et KOH + 2H°0, il existe deux 
hydrates intermédiaires, KOH + 0,5 H°?0 et KOH + H?0. 

» Il semble d’ailleurs qu’il n’y en a pas d’autres, car les points corres- 


. pondant à KOH + 0,25 H°?0 et KOH + 1,5 H°0 se trouvent PA RMEMERS 


sur les droites qui joignent les points voisins. 

» 2° La chaleur de fixation de o,5 H?0 liq. sur KOH sol. est de + 6%1,30, 
soit +12®%1,60 par molécule. 

» La fixalion d’une seconde demi-molécule d’eau, pour passer à 
KOH,H°?0, ne dégage plus que +—3%!,15, soit +6%!, 30 par molécule. 

» Enfin la fixation d’une molécule entière sur KOH,H?0, pour donner 
KOH + 2H°0, dégage seulement +3%, 04. 

» Ces trois nombres +12%!,60, +6,30 et +3,04 sont exactement dans 
le rapport 4:2:1. 

» 3° Ces faits expliquent suffisamment pourquoi la potasse employée 
pour absorber l’eau (des gaz par exemple) doit avoir été amenée à l’état 
de KOH ou sensiblement. Les échantillons de potasse pure du commerce, 
dont la composition est voisine de KOH + H°?0O, sont des déshydratants très 
insuffisants. 

» 4° Il semble que les premières portions d’eau fixées (jusqu’à 0,25 H°0) 
dégagent un peu moins de chaleur que les portions suivantes (de 0,25 
à o, 50H20). Jereviendrai sur ce fait anormal, à propos de la soude qui le 
montre également et d'une manière aussi nette. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés éthérés phényliques iodes. 
Note de M. P, BRENANSs. 


« J'ai indiqué (‘) les circonstances dans lesquelles l’iode donne avec le 
phénol le diiodophénol OH — C'H°—T°1.2.4 et le triiodophénol 
OH — CH? — 1° 1.2.4.6; la présente Note a pour objet de décrire les modes 
de préparation et les propriétés de quelques éthers-oxydes et éthers-sels 
obtenus au moyen de ces deux composés iodés. 


» L. ÉTHERS-OXYDES DU DI1ODOPRÉNOL : OH — CSH5— [21,2.4. — 1. Éther propylphé- 
nylique, CH$ — CH? — CH? — O — CSH$— 1.2.4. — Je l'ai obtenu en ajoutant à 
une dissolution de 6%",92 de diiodophénol dans 5ot d’alcool, 15,12 de potasse et 38,50 
d'iodure de propyle; la réaction, commencée à froid, a été achevée au bain-marie, 
avec réfrigérant à reflux, Une partie de l’alcool a été distillée; le reste décoloré avec 
de l’acide sulfureux a été précipité par l’eau. Le produit huileux obtenu ainsi a été 
purifié en le distillant dans un courant de vapeur d’eau; il passe incolore et se con- 
crête par le froid. Le rendement est théorique. Sa solution benzénique donne des 
lamelles fusibles à 32°, sa solution acétique des tables rhombes appartenant au sys- 
tème orthorhombique. Composition : C*H1O1®. Très soluble dans l’éther, le chloro- 
forme, la benzine, cet éther est moins soluble dans l’alcool et l'acide acétique. 

» 2. Éther isopropylphénylique, PU — O — CH$—1I1.2.4. — Je l'ai pré- 
paré et purifié comme le précédent. Avec 88,65 de diiodophénol, 18,40 de potasse, 
5& d’iodure d’isopropyle et 5o°° d'alcool le rendement a été presque théorique. L'huile 
incolore distillée avec la vapeur d’eau a été desséchée dans un courant d’air sec, à 100°; 
elle bout à 235°-237° (corr.) sous 77%" de pression en se colorant un peu. Composition : 
C’H10P, Ses dissolvants sont les mêmes que ceux de son isomère ci-dessus. 

» 3. Éther allylphénylique, CH? — CH — CH?— O — CSH'I21 2.4. — Obtenu, 
comme les précédents, avec 68,92 de diiodophénol, 1#",12 de potasse, 38° d’iodure 
d’allyle (sans excès) et 5oc d'alcool. L'huile précipitée par l’eau a été purifiée en la 
lavant à la potasse et en la dissolvant dans l’éther; desséchée, comme la précédente, 
elle bout, en se colorant, à 110°-112° sous 139" de pression. Composition : C’H*OF. 
Ses dissolvants sont ceux des éthers décrits plus haut. 

» IL. Éraers-oxvpes pu rrnopopnénoz : OH — C5H?— 51 .2.4.6. — 1. Anisol triiodé, 
CH$ — O — CH— 1.2.4.6. — Je l'ai préparé comme les précédents; avec 148,16 
de triiodophénol, 15°,68 de potasse, un excès d’iodure de méthyle et 150 d’alcool 
méthylique, le rendement a été théorique. Après addition d’eau au reste du liquide, 
j'ai obtenu un précipité qui a été purifié par des cristallisations dans la benzine; il 


(1) Comptes rendus, t. CXXIT, p. 831. 


CIO 9 
cristallise ainsi en paillettes incolores, fusibles à 98°-90°, ou en longues aiguilles dans 
léther. Composition : C'H5OH. 

» 2. Phénéthol triiodé, C?H$O — CSH?15 1.2.4.6. — Sa préparation et sa purifi- 
cation sont identiques à celles du précédent; avec 145,16 de triiodophénol, 1#",68 de 
potasse, un excès d’iodure d’éthyle et 150€ d'alcool, j'ai obtenu 145,50 d’un composé 
qui constitue de longues aiguilles incolores, fusibles à 830; il cristallise aussi dans 
l’éther en grosses aiguilles prismatiques. Composition : C'H'O F5, 

» 3. Éther propylphénylique, CH3— CH?— CH?— O — CS H215 1.2.4.6. — Ila 
été obtenu et purifié comme précédemment avec 118",80 de triiodophénol, 18,4 de 
potasse, 5# d’iodure de propyle et 80% d'alcool. Il cristallise en aiguilles incolores, 
fusibles à 81°. Composition : C? H° O F5. 

» k. Éther allylphénylique, CH5— O — CSH?P 1.2.4.5. — Je l'ai préparé 
comme les éthers ci-dessus en ajoutant à une dissolution de FE de triiodophénol 
dans 150° d’alcool, 15",68 de potasse et de l’iodure d’allyle en excès; j'ai obtenu 14s° 
d’un éther cristallisant dans la benzine en longues aiguilles incolores, fusibles à r113°- 
114°. Composition : C*H70 15. Peu soluble dans l’éther, 

» 5. Éther bensylphénylique, CS H5 — CH? — O —- CSEE — H5 1.2.4.6. — Il a été 
obtenu comme les précédents avec 145,10 de triüodophénol, 150% d’alcool, 18,68 de 
potasse, et un excès de chlorure de benzyle. Le produit abondant déposé pendant 
l’ébullition et le précipité peu considérable retiré de la liqueur alcoolique ont été pu- 
rifiés par des cristallisations dans la benzine. Cet éther constitue de fines aiguilles, 
incolores, fusibles à 123°. Composition : C'# H°0 HS. 

» Ill. Éruers-sezs pu puonopnénoz, OH — CSH3—121.2.4. — 1. Éther bensoïque, 
CS H5 — CO? — CSH3— F2 1.2.4. — Je lai obtenu en chauffant, vers 125°, 68",92 de 
diiodophénol avec du chlorure de benzoyle en excès. Après refroidissement, le produit 
a été purifié par des lavages avec de la potasse, et des cristallisations dans l’acide acé- 
tique et la benzine. Ce benzoate est en longues aiguilles aplaties, incolores, fusibles à 
96°-97°. Composition : C1#H$O? 1. 

» Il est soluble dans les dissolvants organiques. 

» 2. Éther succinique neutre, 
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11 a été préparé en chauffant, vers 80°, 58" de diiodophénol et un excès de chlorure de 
succinyle. Cet éther purifié est, comme le précédent, remarquable par sa faible solu- 
bilité dans les dissolvants organiques; il se dissout toutefois dans la benzine chaude, 
d’où il cristallise en prismes réfringents, fusibles à 209°. Rp NC HOT 
7 CO? — CSH$ — [1.2.4 
NCOi— CH — 1.3.4 
purifié comme l’éther succinique avec 55’ de diiodophénol et du chlorure de phtalyle. 
Il constitue des aiguilles prismatiques fusibles à 153°. Composition : C*’H1O*[*. Son 
meilleur dissolvant est la benzine. 
» IV. Éruers-seLs pu TRHODOPHÉNOL, OH — CSH?— 151.2.4.6. — 1. Éther acétique, 
C:H302— CH2151.2.4.6. — Je l’ai obtenu en chauffant, à 125°, 148,16 de triiodo- 
phénol avec de l’anhydride acétique, Le rendement est théorique. Il cristallise dans la 


» 3. Éther phtalique neutre, CSH** — Je l’ai préparé et 
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benzine en aiguilles ou en prismes tricliniques volumineux fusibles à 156°. Composi- 
tion : CSHSO?H3. Il est soluble dans les dissolvants organiques. 

» 2. Éther benzoïque, CSH5— CO?— CSH?1#1.2.4.6. — Il a été obtenu et purifié 
comme l’éther benzoïque du diiodophénol, en élevant la température vers 170°. Sa so- 
lution benzénique à donné des prismes incolores très gros et fusibles à 137°. Compo- 
sition : C3 H7O?T5. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des bases pyridiques sur les benzoquinones 
tétrahalogénées. Note de M. Henri ugerr, présentée par M. A. Haller. 


« Chloranile et pyridine. -— Dans 35o°° d’éther acétique placé dans un 
ballon avec réfrigérant à reflux et porté à l’ébullition, on ajoute 125,3 (=) 


de chloranile. 
Fan. st ; JE ./3:5 mol.\ 
» Au moment où l’ébullition se produit, on additionne de 135 Gen) 
/ 
de pyridine. Le liquide prend une coloration rouge, puis se trouble. A ce 
moment on ajoute 4° d'acide acétique de 1,050 de densité. Après lavage à 
l’eau, on obtient un corps rouge qui, desséché à 105°, puis soumis à l’ana- 

+ 


lyse, a donné 


Carbone. 7.000 48,68 pour 100 
Hydrogène er 1,07 » 
Chlorer th enr 10426706 » 
AZOTE FAIR ENON AT. AATIE 5,39 » 


» On peut expliquer ces chiffres en supposant qu'il y aurait eu oxyda- 
tion du noyau pyridique durant la réaction, et que le dérivé serait 


HO — C°H?Az — CCI O7. 


» Les nombreux résultats analytiques obtenus correspondent assez bien 
avec cette formule. 

» L’oxydation peut se concevoir facilement par suite des propriétés des 
quinones. Meister, Lucius et Bruning ( Ber., t. XVIII, p. 212 et 2100) ont 
mis à profit la propriété oxydante du chloranile pour oxyder la diméthyl- 
aniline en hexaméthyl-p-rosaniline. 

» Toutefois, l’ammoniaque réagit sur le chloranile en solution aqueuse. 

/ AzH? 
NOAZH!. 
Il n’est donc pas impossible que la pyridine agisse d’une façon analogue et 
que la constitution du corps formé corresponde à celle de cet acide. La 


Il se forme le sel ammoniacal de l’acide chloranilamique C° Cl?0*? 


- (2163 à) 
composition centésimale du dérivé C°H2Az — C6CI20? — OH correspon- 
drait mieux encore que la précédente avec les résultats analytiques : 


GarDone se Ste ua’ 48,88 pour 100 
ÉLYATOÉÈRE M: he 2e 1,85 » 
CHIOTS Are ee 26,29 » 
AZOIC Re orne 5e 18 » 


» Je crois pouvoir arriver à démontrer plus tard que cette dernière for- 
mule est la seule acceptable. J'indiquerai aussi ultérieurement que la 
fonction quinonique persiste dans la molécule. D’après cette dernière 
hypothèse, c’est la pyridyImonoxydichloroquinone qui s’est produite. 

». Cette quinone se dissout peu dans l’eau froide, qu’elle colore à peine 
en jaune ; plus facilement dans l’eau bouillante, d’où elle recristallise par re- 
froidissement. Elle se conduit d’une façon analogue vis-à-vis des dissolvants 
neutres, tels que l’éther, l'alcool, la benzine. 

» Les solutions alcalines de potasse ou de soude la dissolvent beaucoup 
plus facilement; la coloration du liquide est alors à peine jaune-paille. 
L’addition ménagée d’un acide précipite le corps non altéré. Par ébullition, 
la solution aqueuse devient rouge vineux. L’addition d’un acide détermine 
la précipitation d’un nouveau dérivé rouge, produit de déchloruration du 
précédent. 

» En présence d’une solution alcoolique de ces bases, le corps se dissout 
également. Le liquide prend une coloration jaune verdâtre; l’ébullition y 
détermine la formation d’un précipité cristallin. 

» L’ammoniaque aqueuse ou alcoolique est sans action sur cette quinone. 

» Toutes ces réactions mettent en évidence l'existence d’une fonction 
phénolique faible. 

» La quinone primitive se dissout également bien dans les acides con- 
centrés, tels que l’acide chlorhydrique, par suite de la fonction basique du 
noyau pyridique. La solution chlorhydrique, portée à l’ébullition, aban- 
donne le corps primitif inaltéré, qui se précipite aussi par addition d’eau. 

» Une dissolution aqueuse et chaude du corps ne donne aucune colora- 
tion particulière avec le perchlorure de fer. Cette réaction négative a 
quelque importance, ainsi que je l’indiquerai plus tard. 


» Picolines et chloranile. — Des trois picolines «, $, y, Je n’ai essayé que 
les deux premières : 
» Picoline-x. — L'opération conduite avec cette base comme avec la py- 


ridine ne donne aucun résultat. Cette 2’-méthylpyridine ne réagit pas sur 
le chloranile en solution dans l’acide acétique. L’éther se colore à peine 
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en rouge et par refroidissement la tétrachloroquinone recristallise à peu 
près en totalité. 
» Picoline-B. — L'action de cette 3’-méthylpyridine sur le chloranile a 


rer ? 


été étudiée de la même manière. 


» On obtient une masse d’un brun rouge plus foncé que le dérivé pyridique, formé 
de longues aiguilles microscopiques, et dont l'analyse correspond à l’une des formules 


CH°E= CH Az = CS CIO =OH(PMI= 281) 
ou 
CH\ 


H0/ © HA 7 — CO CEO (PM = 0282). 


» Le corps est moins soluble dans l’eau froide que le dérivé pyridique; 
il lui communique cependant encore une légère coloration jaune et se 
dissout mieux à chaud. 

» Les bases alcalines, soit ‘en solution aqueuse, soit en solulion alcoo- 
lique, le dissolvent avec facilité. 

» Il se dissout également bien dans les acides chlorhydrique et sulfu- 
rique concentrés. Les agents de réduction le décolorent. Le perchlorure 
de fer ne donne aucune coloration avec une solution aqueuse du corps. 

» Quinoléine et chlorarule. — La quinoléine n’agit pas plus en solution 
dans l’éther acétique que l’&-picoline. Ainsi, toutes les fois que l’une des po- 
sitions « est occupée dans le noyau pyridique, la réaction ne peut avoir lieu. 

» Pyridine et bromanile. — On opère de la manière suivante : 


mol. : - : ; , 
» 218", 2( ) de bromanile sont mis en suspension dans 25oott à 3500 d’éther 
20 


acétique dans un ballon chauffé au bain-marie avec réfrigérant à reflux. On ajoute, 
lorsque le liquide est à peu près en ébullition, 138 de pyridine puis 38e d’acide acé- 
tique de densité 1,050 à 22°. L’ébullition est maintenue durant plusieurs heures. Il se 
forme toujours dans ces conditions un liquide aqueux qui se sépare de l’éther et ta- 
pisse les parois du ballon. Après décantation de l’éther et lavage du résidu à l’eau, il 
reste une masse rouge, analogue à celle que laisse dans les mêmes conditions le 
chloranile. Au microscope on distingue de longues aiguilles rouge orangé. 

» Les résultats analytiques donnés par le corps séché à 105° sont conformes à la 
composition centésimale des dérivés 

C5 H* Az — CfBr?0?— OH (PM — 359) 

ou 


HO -— CH? Az — C$Br°O2(PM —357): 


» Ce corps est peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau 
bouillante et l’alcool. 


» Avec une solution aqueuse alcaline, il donne un liquide à peine coloré 
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en jaune qui devient rouge vif par ébullition. Il se dissout dans les alcalis 
en dissolution alcoolique. L’ébullition produit alors un précipité rouge. 
» L’acide chlorhydrique et, d’une façon générale, les acides forts dis- 
solvent celte quinone. Les agents de réduction la décolorent; le perchlo- 
rure de fer ne donne aucune réaction de coloration. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveaux dédoublements du c-butyrylacétylacétate 
de méthyle. Note de M: A. Boxcerr, présentée par M. A. Haller. 


« Action de l’hydrazine. — Dans une Note récente, j'ai exposé l’action 
de l’hydrazine sur l’o et le c-butyrylacétylacétaie de méthyle : ayant eu 
l’occasion de recommencer la réaction sur ce dernier corps dans d’autres 
conditions, j'ai eu la surprise d'obtenir des résultats tout différents. 

» Dans la première expérience, j'ai employé l'hydrazine à l’état d’acétate, obtenu 
par double décomposition entre son sulfate et l’acétate de sodium, par suite en solu- 
tion très étendue ; il se forme du propylméthylpyrazolcarbonate de méthyle 


A 7 H? AzH 
17 ON 
Az COLE CH? Az IG CH? 
( —2H40 Née 
C3 H°— CO — CH —_ CO?CH: CHE CEMC=ICOLCHE 


» Dans la seconde expérience, j'ai fait réagir l’hydrate d’hydrazine en solution 
aqueuse à bo pour 100 sur le butyrylacétylacétate dissous dans l’éther. La réaction est 
alors très vive et le premier effet de l’hydrazine est d’agir comme base, comme le font 
la potasse, l’ammoniaque et la phénylhydrazine; elle dédouble l’éther en acétylhydra- 
side et en butyrylacétate de méthyle qui se condense avec une seconde molécule 
d’hydrazine en fournissant la propylpyrasolone. La réaction est exprimée par l’équa- 
tion 

CO?CH' 
| 

CH — CO — CH + 2Az°H* 

| 
CO — CH 
AzH 

7 

Az CO 
Il | ; 
— CSH7— C — CH?+ CH8 — CO — AzH — AzH°?+ CH*O + H°0. 

» La propylpyrazolone, presque insoluble dans l’éther et dans l'eau, se dépose 
aussitôt. On l’obtient tout à fait pure par une recristallisation dans l'alcool méthy- 
lique, qui l’abandonne sous forme de cristaux blancs qui fondent en se sublimant 
à 196°. 

C. R., 1901, 2° Semestre, (T. CXXXIII, N° 3.) 22 
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» L'acétylhydrazide reste en solution dans l’eau, où elle est extrêmement soluble; 
on l'en extrait en l’agitant avec de l’aldéhyde benzoïque avec lequel il se condense 
aussitôt. Le benzsylidène acétylhydrazide CSH5— CH — Az — AzH — CO — CH* 
forme de belles aiguilles blanches fondant à 134°, identiques au produit obtenu par 
G. Schôüfer et N. Schwann (Journ. f. prakt. Ch., t. LI, p. 186). 

» Action de CH3I sur le c-butyrylacétylacétate de méthyle sodé. — Le dérivé 
sodé du c-butyrylacétylacétate de méthyle s'obtient aisément en ajoutant une solution 
de méthylate de sodium à sa solution méthylalcoolique : il forme de petits cristaux 
blancs fondant nettement à 142°. C’est un sel stable, qui n’est pas déliquescent et que 
l'eau dissout sans le décomposer à froid. Mélangé à l’iodure de méthyle, soit à sec, 
soit en présence d’éther anhydre, il ne donne naissance à aucune réaction. Si, au con- 
traire, on ajoute l’iodure de méthyle au mélange de butyrylacétylacétate de méthyle 
et de méthylate de sodium, il se produit un échauffement et la réaction se termine 
d'une manière qui semble s6bé) 

» Je comptais obtenir ainsi le D hé ol Cafe de méshrte liquide, 
devant bouillir aux environs de 110° sous 10"; j'ai obtenu, au contraire, un liquide 
incolore, d’odeur agréable, bouillant seulement à 86° sous 16"® et fournissant à l’ana- 
lyse des chiffres se rapprochant plutôt de C*H'*0% que de C'°H150*, formule du 
méthylbutyrylacétylacétate de méthyle. Comme les compositions de ces deux corps 
sont fort peu différentes (moins de 1 pour 100 de différence sur le carbone et sur lhy- 
drogène), j'ai contrôlé mes résultats analytiques au moyen d’une opération cryosco- 
pique dans le benzène qui a établi avec certitude la formule CSH1*O$. Ceci nous 
montre que le produit attendu a été dédoublé au moment de sa fonction, en perdant 
un groupe acélyle. La réaction s’est faite suivant l’équation 


CE EDS GNa—CO?CH3--CHSI+-CHO=Nal-- CH —CO—CH—CO?CH* 
| 
CO — CH: CH$-+CH3—CO?CHi. 
» Le composé CSH1*O% constitue, en effet, le méthylbutyrylacétate de méthyle. 
Il se combine avec la phénylhydrazine en donnant la phénylpropylméthylpyrazolone 
AzCSH5 


AN CO 
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qui bout à 200° sous 14% et cristallise dans l’éther en cristaux blancs fondant à 78°; 
l’hydrate d’hydrazine le transforme en propylméthylpyrazolone 


AzH 
Az” NCO 
|| | : 
CH ESC SO ELOHA 


qui forme des aiguilles blanches fusibles à 1892. 
» Actionde l’acide sulfurique concentré. — J'ai dissous le c-butyrylacétylacétate 
de méthyle dans deux fois et demie son poids d'acide sulfurique concentré, en évitant 


vw, 
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tout échauffement; le mélange a été ensuite abandonné pendant quinze jours. On 
constate que le produit a été dédoublé en acide butyrique et acétylacétate de mé- 
thyle, contrairement à ce que font les autres réactifs étudiés jusqu'ici. On retrouve, 
en effet, de l'éther acétoacétique et de l'acide isodéhydracétique, qui a été caractérisé 
par des analyses et son point de fusion. On sait d’ailleurs que l’éther acétylacétique 


est condensé par l’acide sulfurique concentré en donnant le même acide isodéhydracé- 
tique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides pyromucique et isopyromucique. Note 
de M. Cnavanxe, présentée par M. Haller. 


« À côté de l'acide pyromucique, Limpricht a trouvé dans les produits 
de la distillation sèche de l’acide mucique un nouvel acide, l’acide isopyro- 
mucique qu'il a caractérisé par la coloration verte qu’il donne avec le 
chlorure ferrique. Il paraît s’y trouver en quantité extrêmement minime, 
car des chimistes italiens, Oliveri et Peratoner, même en opérant sur des 
quantités considérables d’acide mucique, n’en ont pas obtenu. M. Simon en 
modifiant légèrement le procédé est arrivé à un mode de préparation pra- 
tique. J’ai entrepris l'étude de ses propriétés ; les premiers résultats obtenus 
permettent de le différencier nettement et de le séparer de l’acide pyro- 
mucique. 


» L’acide isopyromucique pur fond à 91°, l’acide pyromucique à 1339. Il est plus 
soluble dans l’eau que l'acide pyromucique; à o°, 1008 d’eau dissolvent 45,5 du pre- 
mier, 28",7 du second. L'écart des solubilités croît quand la température s'élève. Assez 
soluble dans l’éther, il est très soluble dans l'alcool, l’acétone, le chloroforme. 

» Dissous sans altération par les acides concentrés : sulfurique, chlorhydrique, 
acétique, il brunit au contraire très rapidement au contact des alcalis : potasse et soude, 
même en solution très étendue. 

» Sels. — Ils donnent tous avec le chlorure ferrique la coloration verte caractéris- 
tique de l'acide. On peut en retirer l’acide par action de l’acide chlorhydrique et extrac- 
tion à l’éther. Ils s’obtiennent : 

» 1° Par action sur l’hydrate métallique en solution alcoolique. — Exemples : 


» CH3O3Na. — Paillettes brillantes très solubles dans l’eau; la solution aqueuse 
est alcaline et se décompose rapidement. 
» C*H3O3K. —— Paillettes brillantes, extrêmement déliquescentes. Il se décompose 


aussi en solution aqueuse. Il est soluble dans l'alcool et l’on doit, dans sa préparation, 
le précipiter de la solution alcoolique par un grand excès d’éther. 

» CŒH3O(AzH*). — Il est préférable de le préparer en solution éthérée, car il est 
soluble dans l'alcool. 1l se décompose rapidement dans le vide en perdant de l’am- 
moniac. 
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» 2 Par action sur l’hydrate métallique en solution aqueuse. — Exemples : 

» (CSH503)2Ba + 5 H20. — Poudre cristalline un peu soluble dans l’eau. Il perd 
de l’eau dans le vide dès la température ordinaire. A r10° il a perdu 4 molécules d’eau, 
Il est impossible de faire partir la dernière sans décomposition du sel. 


Pyromucate (C5H$O*)?Ba. 
» (CH303)2Ca + 3H?20. — Poudre cristalline un peu soluble dans l’eau. 
Pyromucate (C5 H$O* )Ca. 


» 3° Par double décomposition entre un sel alcalin de l'acide et un sel métal- 


lique. 
(CÿH30%)} Ph. Pyromucate(CH#0:}?Pb + H°0. 


» On obtient ainsi également les sels de magnésium, de zinc, de cadmium qui sont 
des précipités cristallisés blancs : le sel de manganèse rose, le sel mercureux jaune, 
mercurique blanc. 

» Si l’on mélange une dissolution concentrée d’un sel alcalin de l’acide avec une 
dissolution de sulfate de cuivre, la couleur bleue du sel de cuivre disparaît et, après 
quelques heures, il se dépose des cristaux rouges d’un sel cuivreux. L’acide pyro- 
mucique donne, au contraire, directement le sel cuivrique (C5 H3O* )}? Cu + 3H20. 

» Le sel d'argent s'obtient aussi par double décomposition. C’est un précipité blanc 
soluble dans l’ammoniaque, mais qui noircit en quelques secondes. Le pyromucate 
d'argent, au contraire, est stable. 

» Éthérification. — L’acide isopyromucique ne s’éthérifie pas quand on fait agir 
sur lui l'alcool seul ou en présence d’acide chlorhydrique sec. L’acide pyromucique 
s'éthérifie au contraire facilement dans ces conditions. L’insuccès de cette méthode 
n'apporte aucun doute sur l’existence d’une fonction acide dans la molécule. Plusieurs 
chimistes, V. Meyer et Sudborough entre autres, ont en effet signalé des acides à noyau 
benzénique ne s'éthérifiant pas par cette méthode, alors que des acides isomères ne 
différant que par la position du groupement acide s’éthérifient normalement. 

» Cette différence d'action de l’alcool en présence d'acide chlorhydrique sur les 
deux acides permet de séparer complètement de l’acide isopyromucique l’acide pyro- 
mucique qui se produit en même temps dans la préparation d’une manière constante. 
La proportion de ce dernier dans le mélange est d'environ 10 pour 100. 

» Propriétés réductrices. — L’acide isopyromucique est un réducteur beaucoup plus 
énergique que l’acide pyromucique. Comme ce dernier, il réduit à froid le perman- 
ganate de potassium. Tous deux sont oxydés d’une manière analogue par l’eau de 
brome; fixation de deux atomes d'oxygène sur la molécule, mise en liberté correspon- 
dante de 4 molécules d'acide bromhydrique et dégagement d’acide carbonique. Tous 
deux en solution aqueuse sont transformés par un excès de brome à chaud en acide 
monobromique (oxydation puis substitution de brome). 

» Mais, de plus, l'acide isopyromucique réduit à froid les sels de cuivre en solution 
acide ou alcaline (Fehling), les sels d’argent en solution acide ou alcaline, l’oxyde 
d'argent, propriétés réductrices d'un corps aldéhydique. 

» La phénylhydrazine donne avec lui un composé C!'H1°Az?0° cristallisé en fines 
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aiguilles blanches fondant à 77°, assez peu solubles dans l’eau et dans l’éther, extrême- 
ment solubles dans l'alcool et l’acétone. II donne avec le chlorure ferrique la colora- 
tion verte caractéristique de l'acide. Ce corps me paraît être une hydrazone plutôt 
qu'une hydrazide. L’acide chlorhydrique étendu en régénère l'acide. Il faut, pour le 
saturer vis-à-vis de la phtaléine, la quantité de potasse qui serait nécessaire si la fonc- 
tion acide était libre. Dissous dans l’acide sulfurique concentré, il ne donne pas avec le 
chlorure ferrique la coloration rouge violacé qui distingue les hydrazides des hydra- 
zones. 

» Dans les mêmes conditions, l'acide pyromucique donne un sel de phénylhydrazine 
fondant à 117°. 

» Malgré ces propriétés aldéhydiques, l’acide isopyromucique n’agit pas sur le 
réactif de Schifr. 

» En somme, rien ne permet de dire jusqu'ici qu’il n'appartient pas au groupe du 
furfurane. 


» Je me propose de continuer cette étude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des orthoxylènes dichlores. 
Note de M. L. Ferran», présentée par M. A. Haller. 


« Par action du chlore sur l’orthoxylène en présence de l’iode, Claus et 
Kantz ('} affirment n'avoir obtenu, à côté d’un peu d’orthoxylènes mono 
et trichloré, que de l’orthoxylène 4-5 dichloré, sous la forme d’un liquide 


‘bouillant à 227°. Ce liquide oxydé par l'acide azotique étendu donne un 


acide qui est bien l'acide 4-5 dichlorophtalique, car distillé avec de la 
chaux sodée il donne de l’orthodichlorobenzène fusible à 183°. D’autre 
part, Koch (?) essorant à froid l’orthoxylène dichloré de Claus solidifié par 
refroidissement à o°, obtient, à côté de la combinaison liquide, une cer- 
taine quantité d’un isomère solide fusible à 73° et dont cependant il ne 
donne pas la constitution. 

» Dans ces conditions, il y avait lieu de reprendre ces travaux et de dé- 
terminer, le cas échéant, la constitution de l’isomère de Koch. Il faut 
remarquer, du reste, que par la même méthode on obtient deux isomères 
du métaxylène dichloré, l’un liquide (point d’ébullition, 221°) et l’autre 
solide (point de fusion, 68°). 

» Ce sont les premiers résultats de ces recherches qui font l’objet de la 


(1) Craus, D. ch. G.,t. XVIIL, p. 1367. — J. prakt. Ch., t. XLUL, p. 258. 
(?) Kocu, D. ch. G., t. XXII, p. 23821. 
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présente Note. L’orthoxylène dont je me suis servi contenait environ 
[0 pour 100 de métaxylène. 


» Si l’on fait passer dans de l’orthoxylène refroidi par un courant d’eau froide et 
additionné de 1 pour 100 d’iode un courant de chlore sec de manière à fixer deux 
atomes d’halogène seulement, on obtient un liquide bouillant de 220° à 240°. Si l’on 
alterne alors les rectifications avec des cristallisations par refroidissement à o° suivies 
d’une essoration, on sépare : 

» 1° Une combinaison C8HS CI? solide qui, recristallisée dans l’alcool, se présente 
sous la forme de lames mal définies, transparentes, blanches, fondant de 68,5 à 92°; 

» 2° Un liquide bouillant de 226° à 228°; 

» 3° Un liquide bouillant de 229°,5 à 231°,5. 

» Pour établir la constitution de ces combinaisons on les oxyde en chauffant à 200° 
en tube scellé un mélange de 28" de xylène chloré et de 148 d'acide azotique (D — 1,13). 
On obtient ainsi dans les trois cas un amas de lamelles blanches peu solubles dans 
l’eau, qu’on essore, et une solution qui cristallise par concentration. On purifie ces 
acides en formant le sel de sodium qu’on reprécipite par l'acide chlorhydrique. 

» Produit d’oxydation de CSHS CI solide. — Les lamelles blanches peu solubles 
dans l’eau se subliment au-dessus de 250° et donnent un produit identique à la combi- 
naison originelle. Il n’a pas été possible de prendre leur point de fusion. 

» Chauffées vingt-quatre heures à 160°, elles perdent deux molécules d’eau et 
donnent lieu à une légère sublimation. Le produit sublimé fond à r81°, c’est un 


anhydride cm Ge do, il ne fait en effet pas effervescence avec les carbonates, 
N f 


mais se dissout dans les alcalis. 

» Le résidu de la sublimation est un acide, il fait effervescence avec les carbonates 
el se comporte comme le produit original. 

» Ces lamelles traitées par le chlorure d’acétyle ne donnent pas lieu à une formation 
très notable d’anhydride. Elles sont donc en majeure partie formées par de l'acide 
métadichlorophtalique. Très solubles dans l'alcool méthylique absolu, elles donnent 
par éthérification un éther neutre en aiguilles blanches fusibles à 132. 

» Le produit de la concentration des eaux mères, séché sur porcelaine, donne une 
poudre blanche plus soluble dans l’eau que la combinaison précédente, se sublimant 
à 160° en aiguilles blanches fusibles à 183°, en laissant un résidu qui se comporte 
comme l’acide méta précédent. Traitée par le chlorure d’acétyle, cette poudre donne 
un anhydride qui, purifié par sublimation, fond à 185°-186° (points de fusion : de 
l’anhydride 4-5 de Claus, 143°; de l’anhydride 3-6, r91°), et un acide méta identique 
au précédent. L’éther méthylique préparé avec l’anhydride est incristallisable. La 
phtalimide fond à 219°, la phénylimide à 209° et l'acide anthranilique à 183°. Ce n’est 
donc pas l’acide 3-6, dont la phénylimide fond à 191°, la phtalimide à 242° et l’acide 
anthranilique à 142°. Ce n’est pas non plus l'acide 4-5, dont l’anhydride fond à 143°; 
ce serait donc l’acide 3-4. 

» Le xylène dichloré solide est donc un mélange de métaxylène dichloré et d’or- 
thoxylène 3-4 dichloré. 

» Produit d'oxydation du liquide bouillant à 2260°:228°, — On obtient de même 


CHALS 
de l'acide méta en très petite quantité et un acide ortho dont l’anhydride préparé par 
le chlorure d’acétyle fond de 145° à 180. Celle-ci donne une phénylimide qui, purifiée 
par cristallisations fractionnées, fond à 190°,5, et une phtalimide qui, purifiée de 
même, donne deux produits, l’un fondant à r90°, l’autre à 250°, Je ne les ai cepen- 
dant pas obtenus en quantité suffisante pour les analyser. 

» Ce liquide bouillant à 226°-228° donnerait donc un mélange d’acide méta et des 
acides ortho 4-5 et 3-6 dichlorés. 

» Produit d’oxydation du liquide ne à 229°,5-231°,5. — Le résultat est le 
même que pour le liquide précédent, Si, dans la sr de l’anhydride, on 
recueille séparément les premières et les dernières aiguilles sublimées, les premières 
fondent à 145° et les dernières vers 187°. La préparation des phénylimide et phta- 
limide donnent les mêmes résultats. 


Il résulte de ceci que, dans l’action du chlore en présence de l’iode 
sur l’orthoxylène, il se forme les trois dérivés chlorés possibles, et non pas 
un seul, comme Claus l’affirme. Je continue l’étude de ces combinaisons. » 


ZOOLOGIE. -—- Precautions à prendre dans l’etude de la parthénogenèse 
des Oursins. Note de M. C. Vicurer. 


« Le physiologiste américain Lœb a observé chez des Arbacia et des 
Toxopneustes américains des larves produites sans fécondation et qu'il a 
d’abord attribuées à une fécondation ou à une parthénogenèse expérimen- 
tale chimique. Plus tard, se ralliant à l’idée émise par Bataillon, il considéra 
le phénomène comme produit par une action osmotique. Depuis que j'ai 
écrit mon Mémoire Fécondation chimique ou Parthénogenése? encore sous 
presse, Bataillon a publié, dans les Archi f. Entw. Mech. du 18 janvier 
1901, un Travail et dans les Comptes rendus du 1** avril 1901 une Note qui 
laissent peu de doutes sur l’action tératogénique des variations de la pression 
osmotique. Mais le rôle de cette dernière est beaucoup moins net dans 
l’ontogenèse normale; et les observations de M** Rondeau-Luzeau (Comptes 
rendus, 22 avril 1901) ne semblent pas en faveur de cette hypothèse. Du 
reste Lœb a depuis abandonné ces théories (A7x. J. of Phys., Jan. r9ot) 
en faveur d’une action catalytique, qui n’est autre chose que le simulus 
dont parlait Morgan, ou la théorie, encore plus vague s’il est possible, 
dont je parle page 124 de mon Mémoire. 

Je n’ai pas à discuter ici ces opinions successives, exposées dans mon 
travail; mais Lœb a édicté solennellement (Science, 20 avril 1900) des 
règles, indispensables suivant lui, pour traiter les animaux en expérience. 

De ce que je n’ai pas suivi ces règles, que j'ignorais en mai 1900, il 
conclut (loc. cit.) que mes observations sont sans valeur; et, parce qu’il 


“ 
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n'a pas observé la parthénogenèse naturelle de ses Oursins, il conclut 
également qu’elle n’existe pas chez les miens. Henneguy en essayant, du 
reste sans succès, de provoquer la parthénogenèse expérimentale à l’aide 
de solutions salines sur des œufs d’Amphibiens (Comptes rendus, Soc. de 
Biol., 3 avril 1901), cite comme s'étant occupés de celle des œufs d'Oursins, 
Morgan, Læb et Giard. Or Giard n’a obtenu que le stade à 16 blastomères, 
et Henneguy n’a pu connaître cette observation que par la Note où Giard 
critique celles où je parlais de mes plutei. N’insistons pas. Quant à Bergh 
(Zool. Centralblait, 9 avril 1901), il se borne à répéter les critiques de Lœæb. 

» Il était urgent, pour remettre les choses au point, de savoir ce que 
donneraient à Alger les procédés de Læb. | 

» Le traitement par l’eau douce recommandé (oc. cit.) me semblait bi- 
zarre, aussi bizarre mais moins innocent que la précaution critiquée p. 97 
de mon Mémoire. Mais, sur ce point encore, je ne pouvais rien dire avant 
d’avoir expérimenté. 

» La saison venue, j'ai constaté que, si les Toxopneustes peuvent subir ce 
traitement, avec le résultat qu’on va voir, nos Arbacia ne le peuvent abso- 
lument pas. 

» Je lavais mes Oursins sous un jet d’eau de mer stérilisée au filtre 
Pasteur que Lœb déclare suffisant, après avoir coupé les piquants un peu 
plus courts que la brosse avec laquelle je les frottais rapidement. Tandis 
que, chez les Sphærechinus et les Toxopneustes, il fallait procéder à l’abla- 
Lion des ovaires, c'était au moins inutile pour les Arbacia, qui commencent 
à pondre dès qu’on les frotte trop longtemps, ou qu’on pique leur mem- 
brane buccale (voir p. 98 de mon Mémoire ). 

» Ce que je pensais s’est produit chez eux; dès qu’ils ont senti l’eau 
douce, les sujets mûrs ont évacué leurs œufs. J’ai donc été forcé, pour 
étudier l’action de l’eau douce, de recueillir les œufs dans de l’eau de mer 
stérilisée, d’où l’on en reprenait une partie pour la soumettre deux ou 
cinq minutes à l’action de l’eau douce; et, pour avoir des résultats compa- 
rables, j'ai agi de même pour les Toxopneustes. 

» Les œufs de ceux-ci, faiblement teintés, ne paraissaient pas altérés ; 
et si je n’ai jamais observé de parthénogenèse sur des œufs ainsi traités, 
du moins la fécondation était possible, des œufs ayant séjourné deux et 
cinq minutes en eau douce, que les G° n'aient été traités qu'à l’eau de 
mer, ou bien, eux aussi, deux ou cinq minutes par l’eau douce. 

» La vitalité des larves semblait la même dans la dernière culture (de 
19 © ) instituée le 31 mai par une température de 19°, 5, et l’état de pluteus 
élait atteint en quarante-huit heures. Mais les cultures du 29 avril au 17 mai 
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(comprenant 57 © réparties en cinq cultures) par une température de 16° 
à 17° n'ont donné de plutei que pour les sujets où ni les @ ni les G 
n'avaient été en contact de l’eau douce. Les autres s’arrêtaient, comme les 
parthénogénétiques, au stade de l'invagination gastrulaire et semblaient 
d'autant plus altardés, autant qu’on en peut juger dans des cultures com- 
plexes, que l’action de l’eau douce avait été plus prolongée. 


» Avec les Arbacia, plus de doute. Ici, les œufs sont teintés au rouge sombre; et, 
à peine mis dans l’eau douce, il abandonnent une substance jaune, surtout si l’on 
emploie l’eau distillée. Remis dans l’eau de mer, les œufs de deux minutes la colorent 
en jaune sale, et ceux de cinq minutes en rouge sombre. Il y a une plasmolyse se tra- 
duisant par des extraovats, mais surtout par la décoloration de l’œuf. 

» J’ai pensé que le passage dans un liquide fortement hypertonique comme 


20», M, : o 
MgCr FL étendu de moitié d’eau de mer pourrait contre-balancer l’action plasmo- 


lysante de ces milieux hypotoniques, et que là se trouvait peut-être la clef des diffé- 
rences entre les résultats de Læb et les miens de 1900. Je n'avais, en effet, employé, 
l’an dernier, cette solution que sur les Sphærechinus et les Toxopneustes. Le Mémoire 
de Læb qui m'apprit que cet auteur s’occupait des Arbacia portait par erreur, je l’ai 
10 
8 
hypertonique, n’altère pas les œufs d’une façon immédiate et visible; et bien que j’aie 
signalé son action nocive, elle permet la fécondation et même la parthénogenèse 57 
elle doit se produire. La solution forte agit tout autrement. J'ai déjà signalé, en 1900, 
qu'elle stérilisait absolument les œufs du ox. et du Sphær, Sur les œufs de l'Ar- 
bacia l'action est immédiatement visible, Le liquide se teinte en rouge-cerise foncé, 
et les œufs finissent par tomber au fond décolorés et racornis. Même ceux sortant de 
l’eau douce subissent la même action, et l’altération est plus forte pour ceux ayant 


su depuis, MgCP 


n ; étendue de moitié d’eau de mer, cette solution, bien qu’encore 


passé cinq minutes dans l’eau douce. 

» Laissons donc MgCl? et revenons à l’action de l’eau douce, Il a été traité ainsi 
5o ® pendant deux minutes, et 55 pendant cinq minutes (les deux premières cultures 
ayant été faites avec des animaux simplement immergés, procédé que l’on est obligé 
d'employer aussi pour les G‘). Là encore, jamais de parthénogenèse, mais jamais non 
plus d’œufs se développant après avoir été soumis à l’action de l’eau douce, à nu, ou à 
l'immersion simple, cinq minutes. Les œufs provenant de @ simplement immergées 
intactes en eau douce pendant deux minutes, et immédiatement reprises à l’eau de mer, 
ont donné des larves toutes monstrueuses, s’aplatissant en disque à partir du stade 


‘ blastula pour la plupart, ou formant des plutei irréguliers. Les G° immergés intacts 


sont capables de donner des larves régulières, avec des œufs à l’eau de mer, immédia- 
tement après le traitement de deux ou de cinq minutes. Mais quand la température 
permet de conserver tout cela vingt-quatre heures, on constate que les œufs sont seu- 
lement fécondés (et donnent des larves) avec les Of à l’eau de mer, les autres, même 
ceux de deux minutes, restant inactifs. 
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» Les Arbacia sont donc beaucoup plus sensibles que les Toxopneustes ; 
et tout naturaliste qui passera quelques heures à Alger, au mois de mai, 
pourra se convaincre de ce que j’avance, quoique je ne puisse garantir 
qu’il observe la parthénogenèse naturelle. 

» Que conclure? 

» Le raisonnement de Lœæb est fort simple : Je n’ai pas observé la parthé- 
nogenèse naturelle des Toæopneustes et des Arbacia américains, donc Vi- 
guier n’a pu l’oberver sur ceux de la côte d'Algérie. 

» Je pourrais répondre : Les procédés de Læb sont ou nuisibles ou tout 
à fait inapplicables à Alger, donc il n’a pu les employer en Amérique. 

» Ce serait aussi peu courtois que peu scientifique, et je m'en tiens à ma 
conclusion première : nos types réagissent différemment. Mais alors, si les 
conclusions de Lœb ne sont pas valables pour toutes les espèces des genres 
mêmes qu’il étudia, on peut le trouver bien peu fondé à appliquer aux 
Mammifères un raisonnement qui repose sur une base aussi fragile. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Germination des spores de Penicillium dans 
l'air humide. Note de M. Pierre LESAGE, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Les conditions extrinsèques nécessaires et suffisantes à la germination 
des spores du Penicilhum glaucum sont la chaleur, l'oxygène et l’eau (*). 

» Ces conditions admettant une question de quantité, je me propose de 
rechercher, en particulier, la quantité de vapeur d’eau nécessaire et suffi- 
sente pour qu’une spore germe quand elle est placée dans l’air humide. 

» Mais remarquons d’abord que nous avons deux sortes de valeurs pour 
apprécier celte quantité : 1° le poids de vapeur, par unité de volume d'air, 
ou encore la tension de cette vapeur, qui se relient simplement l’un à 
l’autre; 2° l’état hygrométrique. La première donne une quantité absolue; 
la seconde, une quantité relative. Laquelle devrons-nous choisir ? 

» J'ai déjà montré, par plusieurs séries d’expériences, que la germi- 
nation dépend moins de la quantité absolue de vapeur d’eau que de l’état 
hygrométrique. 


» Dans une première série, j'ai fait ressortir que la germination ne se produit plus 


(*) P. Lesace, Recherches expérimentales sur la germination des spores du Peni- 
cillium glaucum (Ann. des Sc. nat. : Botanique, 8° série, t. I, p. 309-322; 1805). 
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au-dessous d’un certain état hygrométrique qui oscille entre 0,84 et 0,82, en plaçant 


les spores dans des atmosphères limitées reposant sur des solutions différemment con- 
centrées de NaCI. 


» Dans une seconde série, j'ai constaté que, dans des atmosphères limitées conte- 
nant le même poids de vapeur d’eau non saturante par unité de volume et placées à 
des températures différentes, les spores ne germent qu'aux températures les plus 
basses, c'est-à-dire dans l'air où l’état hygrométrique de ces spores est le plus rap- 
proché de 1, l’action propre de la chaleur étant éliminée par le choix des tempéra- 
tures (1). 

» Dans une nouvelle série d’expériences, j'ai fait passer un courant d’air humide à 
Pintérieur d’un long tube sur le parcours duquel j'avais placé des cultures à des tem- 
pératures maintenues rapprochées, mais différentes, à l’aide de réfrigérants ou 
d’étuves. Là, encore, la germination ne se fait que dans les cultures où l’état hygro- 
métrique se rapproche de 1, abstraction faite de la valeur absolue de la tension de la 
vapeur d’eau que l'on peut régler et mesurer dans le courant d’air. 


» D'après ces expériences, la mesure à choisir est donc celle de l’état 


a 


hygrométrique 5 de l’air qui entoure les spores, et, pour que la germina- 


tion se produise, il faut que cet état hygrométrique soit supérieur à 0,82. 


“à Lei 
F FE 


» Cette quantité relative donne-t-elle rigoureusement la limite infé- 
rieure de germination? Rien ne me permet de l’affirmer dans l’état actuel 
de mes recherches, et je serais porté croire à qu’une autre quantité relative 
serait plus rigoureuse encore; mais elle tient compte des propriétés de la 


a 


spore. Je veux parler de #> F' représentant la tension de vapeur d’eau à 


la surface de la spore immédiatement avant la germination, cette tension 
se régissant par des lois comparables à celles qui sont applicables à la ten- 
sion de la vapeur d’eau au-dessus des solutions salines. 

» D’après cette définition, F' est plus petite que F, théoriquement. En 
fait, les expériences précédentes tendent à le démontrer encore. En effet, 
la germination exige que de l’eau pénètre dans la spore ; or, la pénétration 
de la vapeur d’eau dans la cellule ne peut se faire que si la tension exté- 
rieure j est plus grande que la tension intérieure appliquée à la surface F'; 
pour que cette germination se produise, il faut donc que f soit plus grande 
que F’. Comme, d’autre part, nous avons vu que la germination se fait déjà 


Les limites sont £ — 0,82, 


(*) P. Lesage, Rapports entre la germination des spores de Champignons et l’hu- 
midité de l’air (Comptes rendus des séances de l’ Association française pour l’avan- 
cement des Sciences, Congrès de Nantes; 1898). 
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auû voisinage de l’état hygrométrique 0,84 1, c’est-à-dire dans des condi- 
tions où f'est plus petit que F, il faut que F'< f soit plus petit que F. 
» Dans cette manière de voir, l’entrée de la vapeur d’eau dans la spore, 
c’est-à-dire la germination, serait réglée par $ > 1; la limite inférieure se- 


J 


rait donnée par +; — 1 ou encore par / = F' et la limile supérieure par 
F 
De po 


» Cette conception n’est pas en contradiction avec les expériences que 
j'ai citées; il suffit, pour s’en rendre compte, de les interpréter en y 
introduisant F’. Elle ne contredit pas non plus cette notion que la germi- 
nation dépend moins de la quantité absolue de vapeur d’eau par unité de 
volume que de l’état hygrométrique ; elle ne fait que la préciser davantage, 
car nous ne savons pas quelle relation, dans le cas de la spore, relieF'àF, 
bien que nous soyons amenés à la rapprocher de la relation qui est connue 
dans le cas des solutions salines. 

» Enfin, il est possible de mesurer F', à différentes températurés, par 
f=F", en recherchant les limites inférieures de germination, par la pre- 
mière et la troisième des méthodes que j'ai indiquées dans mes expé- 
riences. 


l 
—ÿ#— est facteur de la pression osmotique dans 
les solutions salines, comme F’ peut être utilisé d’une manière plus géné- 
rale qu’ici, je me propose de revenir sur ce sujet. » | 


» Comme F' ou plutôt 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Formation de nappes de glace, en été, dans 
les volcans d'Auvergne. Note de M. Pa. GrancEauD, présentée par 
M. Michel Lévy. 


« Tyndall disait que, pour produire du froid, il faut souvent beaucoup 
de chaleur. Je voudrais démontrer que, par des températures que l’on peut 
qualifier de torrides pour nos pays, alors que le thermomètre marque 
55°C. au soleil et 34° à l’ombre, ainsi que je l’ai constaté plusieurs fois 
pendant le mois de juin dernier, il se forme de la glace en assez grande 
abondance dans certaines régions géologiques déterminées, telles que les 
coulées de lave des volcans de la chaîne des Puys. 
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» Ce phénomène des plus curieux est d’ordre physique et géologique, 
et il n’a lieu que lorsqu'il fait très chaud, ce qui paraît, de prime abord, 
paradoxal. On peut, il me semble, l'expliquer de la façon suivante. Il faut 
savoir, d’abord, que les coulées des matières fondues issues de la chaîne 
des Puys se sont épanchées dans des dépressions, fréquemment dans des 
vallées (parcourues par des rivières), qu’elles ont comblées en partie ou 
totalement. Après ce remplissage, l’eau continua à suivre le trajet primitif, 
mais il fut souterrain, au lieu d’être aérien. A l’extrémité des coulées, on 
voit, en effet, reparaître les ruisseaux qui donnent naissance à des sources 
très limpides et remarquablement fraiches en été. 

» Les substances fondues émises par les volcans sont fréquemment 
remplies de vacuoles et poreuses, notamment les andésites et les labrado- 
rites. Cette propriété qui les rend plus légères et plus résistantes les fait 
employer dans la construction. 

» Les coulées, souvent entremêlées de scories, qui reposent sur le sol, 
où l’eau ruisselle, ou bien baignent par leur partie inférieure dans l’eau de 
la rivière sous-lavique, doivent facilement s’imbiber de liquide, en raison 
de leur porosité et des nombreuses fissures qui les traversent. Si, sous 
l'influence de la chaleur solaire, leur température extérieure s'élève, il se 
produira, aux points où la coulée est moins épaisse, une véritable circula- 
tion d’eau, de la profondeur à la surface de la lave, où elle s’évaporera. 
L’évaporation produira un refroidissement qui pourra être assez considé- 
rable pour amener l’eau à sa congélation. 

» Si les choses se passent bien ainsi, il n’y aura production de glace que 
lorsque l’évaporation sera très active, c’est-à-dire lorsque la température 
extérieure sera très élevée. 

» Par suite, c’est durant les journées les plus chaudes que la glace se 
formera en abondance, et il ne devra pas s’en former en hiver par ce pro- 
cédé. C’est ce que l’on peut constater en maints endroits aux environs de 
Pontgibaud, Chambois, Bannière, dans la grande coulée de labradorite du 
volcan de Côme, véritable désert de pierre, le plus sauvage et Le plus diffi- 
cile à explorer de l’Auvergne. La coulée (cheire) est semée de cavités 
rappelant de petits cratères en miniature, largement ouverts vers le haut, 
rétrécis à leur base, qui n’est distante que de 3" à 5" de la surface exté- 
rieure. C’est au fond de ces sortes d’entonnoirs, assez rapprochés du 
sol granitique sur lequel l’eau circule, que l'on trouve de la glace, en abon- 
dance notable, durant l’été. 

» Un seul de ces points est connu de quelques rares habitants des envi- 


ere Tr 
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rons de Pontgibaud sous le nom de Trou de la glace. Lecoq l'avait signalé 
dans ses Époques géologiques, mais sans expliquer le phénomène d’une 
façon scientifique. 

» La production de glace, dans les mêmes conditions, n’est pas-spéciale 
à la coulée de lave du volcan de Côme. 

» Il existe des points identiques dans les magnifiques cheires basaltiques 
d’Aydat, également très scoriacées, sorties des volcans égueulés de La Vache 
et de Lassolas. 

» Il est probable qu’une exploration minutieuse permettra d’en trouver 
d’autres et d'étudier le phénomène en détail. » 


HISTOLOGIE. — La cirrhose atrophique du Joie dans la distomatose des 
Bovides. Note de MM. Corxic et G. Perir, présentée par M. Joannes 
Chatin. 


« Les Distomes (D. hepaticum et D. lanceolatum), si communs et si nom- 
breux dans les voies biliaires des Bovidés, déterminent souvent une cirrhose 
du foie qui conduit à une atrophie fibreuse de cet organe. Les bords de la 
glande, en particulier, sont amincis et réduits à une lame fibreuse de 1° à 
1,5 d'épaisseur, dans laquelle les cellules hépatiques ont complètement 
disparu, tandis que les vaisseaux sanguins et les voies biliaires sont profon- 
dément modifiés, les canaux biliaires visibles à l'œil nu, très épaissis, 
présentant même parfois une incrustation calcaire complète. 

» Les lobules hépatiques des Bovidés, à l’état normal, sont simplement 
séparés les uns des autres par les sinus portaux contenant, au milieu d’une 
faible quantité de tissu conjonctif, les branches de la veine porte et de 
l'artère hépatique et les conduits biliaires interlobulaires. Ce lobule lui- 
même montre au centre la veine centrale, les travées rayonnées des cellules 
hépatiques, ses vaisseaux capillaires établissant la circulation sanguine 
entre la veine porte et la veine sus-hépatique et ses voies biliaires intra- 
lobulaires. 

» Sous l'influence de la distomatose, c’est-à-dire du remplissage de tous 
les canaux biliaires interlobulaires par les distomes à tous leurs degrés 
de développement, depuis les œufs innombrables jusqu'aux animaux 
adultes, ces canaux dilatés et enflammés sont le point de départ, autour 
d’eux, d’un œdème inflammatoire portant sur le tissu cellulaire des espaces 
portes et d’une formation nouvelle de ce tissu qui entoure d’abord le lobule 
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hépatique. Ce tissu conjonctif présente, comme cela a toujours lieu dans les 
cirrhoses, un réseau extrêmement riche de néocanalicules biliaires.' 

» Bientôt le lobulé, envahi d’abord à sa périphérie seulement, est dis- 
socié lui-même par la pénétration de travées conjonctives unissant le tissu 
conjonctif périportal avec celui qui entoure la veine centrale et les veines 
sus-hépatiques. 

» Le lobule primitif est ainsi segmenté en petits amas arrondis de cellules 
hépatiques disposées sans ordre et entourés de larges bandes de tissu 
fibreux parcouru par un réseau de néocanalicules biliaires. 

» Cette phase de la cirrhose bovine représente le type de lésion le plus 
accentué que l’on constate dans la cirrhose humaine. 

» Mais là ne se bornent pas les altérations que nous avons constatées. 
Dans les parties du foie les plus lésées, dans de grands espaces aux bords 
de l’organe surtout, on ne trouve plus trace des cellules hépatiques. 
Il n’y a plus que du tissu conjonctif adulte, fibrillaire, contenant des cel- 
lules conjonctives plates, amincies, à petit noyau, au milieu duquel existent 
des vaisseaux sanguins épaissis et des canalicules biliaires. 

» Les veines et les artérioles, celles-ci moins nombreuses, sont toutes 
atteintes d’une endo et d’une périvascularite chronique des plus intenses, 
l’endophlébite aboutissant souvent à une oblitération fibreuse complète 
et définitive de la lumière du vaisseau. Dans la tunique adventice de ces 
vaisseaux, souvent même dans leur tunique moyenne très épaissie, on voit 
une quantité considérable de cellules granuleuses de Ehrlich mises en 
évidence par la thionine qui colore en rouge les granulations qui forment 
leur protoplasma. Ces mêmes éléments sont très nombreux dans le tissu 
conjonctif voisin. 

» Dans tout ce tissu conjonctif, il existe un très riche réseau de néoca- 
nalicules biliaires le plus souvent minces, parfois assez gros et variqueux. 

» Les canaux biliaires préexistants, visibles ou non à l’œil nu, contiennent 
de nombreux œufs ou des débris des distomes adultes. Leur surface interne 
est végétante, avec de nombreux plis villeux couverts de cellules cylin- 
driques muqueuses ; le chorion muqueux est très enflammé, infiltré de leu- 
cocytes mono et polynucléés; quelques-uns présentent dans leur paroi 
épaisse et dans leur contenu une infiltration calcaire. » 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action des courants de haute fréquence et de 
haute tension sur la sécrétion urinaire. Note de MM. Dexovés, Marrre 
LL 
et Rouvière, présentée par M. d’Arsonval, 


« Dans l’étude -que nous avons entreprise de l'influence de l’autocon- 
duction sur la sécrétion urinaire, nous avons essayé de compléter par la 
recherche de la toxicité urinaire les indications fournies par l’analyse chi- 
mique. Les épreuves comparatives dont nous communiquons les résultats 
ont été effectuées dans les conditions d’expérience que nous avons indi- 
quées dans une Note présentée à l’Académie dans la séance du 1° juillet. 

» Nous avons adopté la méthode des injections intraveineuses et un 
appareil qui nous permettait d’oblenir une vitesse sensiblement constante. 


SUJET À. — Age : 25 ans. — Taille : 1,66, 


Première période : Toxicité urinaire avant le traitement. 


fe. ; a (Réaction de l’urine toujours acide.) 
LTÉE Nombre 
de molécules 
élab, moy. 
Volume Point . Poids Nombre nécessaires Poids 
des urines de de d'urotoxics pour du sujet 
N°* d'ordre par 24 heures, congélation Na CI par tuer 1kg Coefficient eu 
des épreuves. cc. Densité. pour 100.  Urotoxie. 2% heures. d'animal.  urotoxique. expérience. 
3 0 kg La cryoscopie n’a. 
MRC 1850 1,017 » 0,64 794 23,3 » 0,40 58,100 pas été faite. 
Dee 1320 1,022 —1,05 0,82 55 23,9 5779 0,412 57,900 , 
a rl Q2e : { La toxicité n’a pas. 
Je: Ë 1320 1,023 1.65 0,82 » » » » PTE POS ete DE 
APR 1600 1,017 —1,31 5,66 75,4 21,2 6867 0,364 58,100 ; 
Does 1550 1,020 —1,38 0,80 66,6 23,2 5994 0,398 58,200 
Dneaaoes 1450 1,020 1,34 0,82 66,4 21,8 5577 0,375 58,000 
Moyennes. 1515 68,5 22,6 6051 0,390 58,016 
Deuxième période : Toxicité urinaire pendant le traitement par l’autoconduction. | 
LR Gran (I) 1,022 —1,54 0,82 60,8 23 6323 0,399 58,200 6 min. de traitt. 
ÉPÉERSEL 1730 1,019 —1,34 0,76 54,5 SRE) 4796 0,547 57,900 14 » 
CHOSE 1835 1,017 —1,21 0,57 45,3 4o,4 394 0,698 57,800 ro » 
Hésesaone 1620 1,020 144 0,90 40,8 39,6 3672 0,683 57,900 15 » 
ESS 1685 1,019 —1,27 0,81 44,7 37,6 3486 0,647 58,100 25 » 
Moyennes 1654 49,2 31,4 4443 0,594 57,980 
Troisième période : Toxicité urinaire après la cessation du traitement. 
1Pdade dot 1615 1,019 —1,38 0,73 53,8 30 4626 0,515 58,200 
EPooteact 1635 1,019 —1,35 0,79 59,2 27,0 5150 0,477 58,300 : 
SSSR 1570 1,020 —1,40 0,82 57,8 ‘27,4 5157 0,471 58, 100 
Moyennes. 1606 97,1 28,3 4974 0,485 58,200 


SUJET B. — Age : 24 ans, — Taille : 1,67. 


# Première période : Toæicité urinaire avant le traitement. 
(Réaction de l’urine toujours acide.) 


Nombre 
de molécules 
élab.moy., 
Volume - Point Poids Nombre nécessaires TU) “1: Poids 
des urines k de de d'urotoxies pour : du sujet 
rdre par24heures, : congélation NaCl par tuer 1kg Coefficient “en 
uves. cc, - Densité. A. pour 100, Urotoxie. 24 heures. d'animal. urotoxique. expérience. 
K vi ; 0 kg \ 
1260 1,023 _—1,58 1,01 6o,2 20,9  « 5839 0,317 65,800 
1265 111,094 —1,68 *  x,1t 59 M2," 5900 0,324 65,900 
1550 1,021 —1,52 1,00 » » » » 66,000 RÉACEG IE ie M 
4 d É été déterminée. l 
IX200 UT, 02H ET OT 0,96 58 22,2 5916 0,336 - 66,000 
2129 OT, 026 —1,92 1,30 57,8 19,4 -6531 0,293 66,200 
M2 TOO; 020 ET 55 1,28 57,8 20791 6617 0,316 66,000 
1283 : 58,5 20,9 6166 0,317 65,983 
Qi Ua . Deuxième période : Toxicité urinaire pendant le traitement par l’autoconduction. À 
( 1270 1,025 _ —1,82 1,14 44,6 ‘428 5039 0,424 66,000 12 min. de trait, 
1385 1,023 —1,76 1,14 53,6 25,8 5735 0:202n 065,600 070 » ; 
2.76 NEC TE SEE RUE 1,05 57 2597 6213 0,382 65,700 10 » 
1405 1,024 —1,81 1,34 64,2 21,8 6402 0,330 :66,000 20 » 
1175 1,027 —2,00 1,23 39,2 29,9 4900 0,453 66,000 10: » 
1334 50 26 5658 0,396 65,920 


Troisième période : Toxicité urinaire après la cessation du traitement. 


1245 130280 1,97 1,32 42,5 29,3 4972 0,442 66,200 
3 1930100 1,028 © —1,98  * r,40 55,8 22 636 0,333 66,000 : 
ne OUT TO .1,025 : —1,93 1,30 57 23,1 6698 0,272 66,000 
loyennes. 1262 51,7 24,8 6010 0,349 66,066 


SuJer C. — Age : 24 ans. — Taille : 1%, 70. 
En AM FO: ê Première période : Toxicité urinaire avant le traitement. 
(Réaction de l'urine toujours acide.) 


2920. ti0ro OEer ar 0,70 59,4 29 © 5049 0,483 60 
1500 1,020 —1,45 0,74 50,2. 29,8 5020 0,496 60 14 é. 

É 50.8 La toxicité n’a pas 
1345, r,024 — » ue » » ». » TU AS ét 

1385 F0220 NT, 50 0,73 59 23,4 6254 0,390 bar, | 
1130200 r,025 Lr,75 0,84 50,2 22,0 6224 0,970 59,9 ti 
LION 53021 Mer 1,53 0,72° 51,8 26,9 5024 0,448 60 h: 
1350 1,022 —1,48 0,82 48,4 27,9 4743 0,465 60 | 
AE 1 53 26,5 5385 0,442 59,985 * 


Deuxième période : Toxicité urinaire pendant le traitement par l’autoconduction. 


1560 1,020 —1,47 0,85 64,7 24,1 6211 0,407 60 12 min. de traitt, 
+ 1540 1,020 —1,45. 0,75 56,7 26,9 5670 0,449 59,8 19 5 
008 ou bé FCPI —1,37 0,73 46,2 31,9 4296 0,534 59,7 10 » 


1165 1,026 —1,86 1,11 38,2 30,4 4545 0,207 59,9 15 
1330 1,023 —1,69 1,01 43,5 30,7 _4698 0,511 60 20 
45,81 2#28;8 5084 0,480 59,880 


C. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 8.) 24 
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Nombre 
de molécules 
élab.moy., 
Volume Point Poids Nombre nécessaires Poids 
des urines de de d'urotoxies pour du sujet 
N°° d'ordre par2sheures, congélation Na CI par tuer 1x8 Coefficient en 
des épreuves. ec. Densité. pour100. Urotoxie, 24 heures. d'animal. urotoxique. expérience. 


Troisième période : 


Toxicité urinaire après la cessation de traitement. 


k 
Ep oneae 1120 1,026 es 0,92 Lo 28 5800 0,466 60 7 
LÉ Re ep 0e 1384 1,021 —1,55 0,88 5o 27,6 5100 0,460 60 
Moyennes.. 1284 45 21,8 5450 0,463 60 


» Les chiffres contenus dans les Tableaux ci-joints montrent, pendant 
la période de traitement : 

» 1° Une augmentation de la quantité de substance toxique éliminée 
dans les vingt-quatre heures et par kilogramme de poids vif (nombre 
d’urotoxies et coefficient urotoxique ); 

» 2° Une diminution du nombre de molécules élaborées moyennes 
nécessaires pour tuer 145 d’animal. 

» Ces modifications sont plus ou moins accusées, suivant le sujet consi- 
déré (‘). Elles persistent, quoique atténuées, quelque temps après la 
cessation du traitement. » 


MÉDECINE. — Les anémies el les modifications humorales de la grossesse. 
Note de MM. Cuarrin et GuizLEmonaT, présentée par M. d’Arsonval. 


« Au cours de la période de gestation, on voit se développer des modi- 
fications du sang, en particulier des anémies, affectant parfois Le type perni- 
cieux. Toutefois, si l’on connaît relativement bien les symptômes de ces 
accidents, on est mal renseigné sur le mécanisme de leur production. 

» Pour éclairer cette question, il importe de rappeler les recherches 
antérieures qui nous ont permis de constater la diminution du fer de la 
rate (?) aux approches du terme (%) (0,72 pour 1000, au lieu de 0,94). 

» Ces données commandaient d'examiner, âu point de vue de la teneur 
en fer, le sang des femmes normales, celui des personnes enceintes bien 


(*) Nous avons déjà indiqué, dans notre première Note, que les modifications 
observées étaient moins accusées pour le sujet G et que ce fait nous paraissait devoir 
être attribué à une accoutumance relative vis-à-vis des courants de haute fréquence, 

(2) Voir Journ. de Phys. et Pathol. génér.; 1900. ; 

(5) Cette spoliation maternelle compense la pauvreté du lait en fer. 
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portantes, et enfin ce même liquide chez les anémiques d’origine gravi- 
dique. Or, le plus ordinairement, chez les premières, cette teneur oscille 
entre 0,42 et 0,47 pour 1000 ; chez les secondes, en général inférieures 
à 0,40, ces quantités dans trois cas correspondaient à 0,38, à 0,36, à 
0, 33 ; nous les avons vues fléchir encore davantage chez ces anémiques et 
atteindre 0,31, 0,25 et jusqu'à 0,20 ou 0,19. Il semble que ces diminutions 
ne soient que des exagérations d’un processus régulier de cette phase de 
gestation, attendu que cette gestation à elle seule, en dehors de toute 
complication, paraît suffire à en provoquer l’apparition. 

» Le contenu vasculaire, au cours de cette phase, subit, d’ailleurs, 
d’autres modifications. 

» Son alcalinité semble varier suivant les mois de la grossesse; expri- 
mée en soude, elle a parfois valu 1,05 au septième de ces mois, 0,72 au 
huitième, 0,63 au neuvième. Comprises à l’état normal entre 1,15 et 1,60 
et capables, d’après Drouin, de s’élever à 2, ces oscillations se retrouvent 
aussi dans des cas pathologiques (1,06 chez une anémique gravidique; 
0,93 et 0,56 chez des accouchées convalescentes de phlébites ). 

» Pendant que cette alcalinité hématique fléchit, l'acidité urinaire passe 
de sa valeur habituelle (1,12 ou 1,40 par litre et en acide oxalique, sexe 
féminin) à 1,49, à 1,67, à 1,95, quelquefois un peu au delà. De son côté, 
la salive devient de moins en moins alcaline, à mesure qu’on se rapproche 
du terme; c’est ainsi qu’évaluée au quatrième, puis au commencement et à 
la fin du huitième mois, cette réaction valait, en Na OH, 3,5 et 2,6. 

» Ajoutons que, in vitro (procédé du verre de montre, des tubes capil- 
laires, etc.), le sang d’une femme qui va terminer une grossesse se coagule 
ordinairement plus vite que celui d’une nullipare; quarante-deux exa- 
mens nous ont fourni, pour le premier cas, une moyenne de six à sept 
minutes, et de huit et demie à neuf minutes pour le second, tout en révé- 
lant des inversions, des faits aberrants. 

» Ajoutons également que des recherches encore incomplètes, pour- 
suivies avec M. Bourcet, tendent à indiquer que, durant la gestation, les 
proportions des matières minérales, spécialement de la chaux, en circula- 
tion, oscillent dans d’assez larges mesures; dans trois analyses sur quatre, 
ces principes calciques, appréciés en phosphates, ont paru exister en excès, 
s'élevant à 0,75, à 0,44, à 0,39, pour descendre à 0,23 dans la dernière 
de ces analyses. Par contre, les doses de magnésie ont semblé bien minimes 


(0,043; 0,026; 0,015) (‘). 


(*) Ces chiffres, comme ceux qui correspondent au fer, aux réactions alcaline ou 
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» En somme, chez les femmes enceintes, on enregistre une série de 
modifications humorales, relatives en particulier à la composition du sang: 
Si, en effet, Les éléments figurés hématiques n’offrent, dans les conditions 
habituelles, aucun changement important, en revanche les substances 
solubles présentent de multiples altérations; peut-être même est-il possible 
d'établir entre ces altérations d’indiscutables liens. 

» Au cours de la grossesse, ainsi qu’à diverses reprises nous avons 
tenté de le prouver (*}, la nutrition subit dans ses échanges un indéniable 
ralentissement (?). Or, ce ralentissement entraîne fréquemment, à diffé- 
rents degrés, l’abaissement de l’alcalinité de certains plasmas, l'hyperaci- 
dité de quelques autres. En outre, dans de tels milieux plus ou moins 
acides, des éléments minéraux, devenus solubles, sont aptes à circuler, 
à se précipiter à nouveau dans une zone anomale (dépôts calcaires du 
placenta, de la table interne des os du crâne, etc.) ou à s’éliminer : nul 
n’ignore combien cette dyscrasie affaiblit la résistance (#). 

» On est aussi en droit d’invoquer quelques-unes des altérations san- 
guines décelées pour éclairer la genèse des thromboses veineuses de la 
puerpéralité (*). Il est enfin possible d’incriminer les adultérations de la 


acide des humeurs, sont soumis à de nombreuses variations (influence de l’âge, de 
l’état de santé, de la multiparité, etc.). Pour tenir compte autant que possible du 
coefficient personnel, il faudrait savoir, comme il ne s’agit, en définitive, que de rela- 
tions ou de comparaisons, ce qu’étaient ces chiffres avant la conception. D'ailleurs, 
pour juger de la réalité de ces variations, il suffit de rappeler les écarts des moyennes 
admises par les physiologistes; pour la chaux, par exemple, cette moyenne, qui en 
général vaut 0,25, tombe, pour quelques-uns, à 0,16 chez la femme et monte à 0,30 
chez l’homme. — Ajoutons que, pour les analyses détaillées, nous avons utilisé des 
saignées pratiquées chez des éclamptiques; mais ce processus (voir Journ. de Phys. 
et Path. gén., 1900) paraît sans action sur ces matières minérales et, d’autre part, il 
est malaisé d’avoir en abondance du sang de femme enceinte bien portante. 

(:) Voir Journ. de Phys. et Path. gén., 1899 et 1900. 

(2) Diminution de l'O absorbé, du sucre ou de la graisse utilisés, du CO? exhalé. 

(5) On sait, en effet, que l’amoindrissement de l’alcalinité des humeurs (Fodor, 
Ceni, etc.), que l’imprégnation des tissus par des acides (acide lactique, d’après 
Arloing, Nocard et Roux, etc.), favorisent l’évolution des microbes. De plus, ces 
tares conduisent à des maladies dyscrasiques (lithiase biliaire, obésité, parfois ostéo- 
malacie, etc.), observées de préférence durant la période génitale de la femme :ilya 
là des changements de terrain précis, définis. 

(*) Chez les accouchées, il existe assurément des thromboses veineuses bactériennes, 
mais il en est qui semblent étrangères au processus de l'infection. Ces thromboses 
aseptiques se développent sans incubation très marquée, sans frisson intense, sans 
fièvre nettement appréciable ; leur caillot est stérile ; l’antisepsie obstétricale n’en réduit 
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salive pour expliquer, en dehors de la dyscrasie acide, les lésions dentaires 
ou buccales observées pendant la gestation ou à sa suite. 

» De la sorte, on voit fléchir, sous l'influence de ces modifications 
humorales, et les défenses générales et les défenses locales de l'organisme. 
Or, c’est dans la trop facile cession du fer par les éléments anatomiques 
de la mère, comme dans la paresse des échanges nutritifs de ces éléments, 
surtout à la fin de la grossesse, qu’il convient de chercher le point de 
départ de tous ces désordres; autrement dit, cette cession et ces échanges 
étant ce que les font les cellules, c’est dans les tares de ces cellules que 
réside, du moins en partie, l’origine de ces troubles morbides : cette 
donnée est bien propre à mettre en lumière le rôle sans cesse croissant de 
la pathologie cellulaire. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations d’un bolide à Floirac (Gironde), 
le 5 juillet 1901; par M. Ernest EscLanGox. 


« Le vendredi à juillet 1901, à 8:44" (temps moyen de Paris), un bolide est apparu, 
paraissant venir de la constellation d’'Hercule et se diriger vers la queue du Dragon, 
près du carré de la Grande Ourse. 

» Avant.son éclatement, le bolide avait l'aspect d’une larme de feu, blanche et 
brillante à l’avant, rouge et fuligineuse à l’arrière, laissant derrière elle un filet lumi- 
neux provenant d’un étirement de la matière en fusion. La forme nettement effilée de 
la traînée lumineuse permet d’affirmer que cette apparence n’est pas due à la persis- 
tance de l'impression visuelle et correspond à une forme réelle. Elle indique une fusion 
intérieure de l’aérolithe, avec volatilisation et déperdition de matière à la surface. Le 
bolide a traversé en deux secondes un espace d’au moins 25°; son apparition s’est ter- 
minée par un éclatement avec projection de flammèches, mais le toit des maisons m'a 
empêché d'observer convenablement cette dernière partie du phénomène. 

» Le diamètre du bolide m'a paru de ro minutes environ dans sa partie renflée, 
presque égal au demi-diamètre lunaire. Sa lumière était éblouissante et, bien qu'il fit 
encore jour, l'excès d’éclairement est devenu subitement considérable. Les objets vive- 
ment illuminés projetaient une ombre épaisse sur le sol. Le phénomène, comparable à 


pas le nombre; elles occupent promptement une grande étendue, alors que les phlé- 
bites expérimentales sont le plus souvent localisées, etc. Les éléments du sang 
interviennent peut-être, en particulier la chaux, surtout si le départ des matières 
minérales, suivant une règle générale, s'opère par saccades, par intermittences? 
Peut-être encore des parcelles de mucus, si abondant dans l’utérus au moment où 
surviennent ces accidents, passent-elles dans les capillaires au travers de la plaie pla- 


centaire. 
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un violent éclair, a fortement attiré l'attention de toutes les personnes qui se trou- 
vaient dehors à ce moment, d’autant plus que le ciel était entièrement pur. 

» Le bolide a laissé sur son passage une traînée nuageuse épaisse, d’abord rou- 
geâtre, grenaillée et opaque, marquant nettement le chemin suivi par le météore et 
s'étendant sur une longueur de 10°. Très allongée et comme creuse, la masse nuageuse 
s’est peu à peu arrondie en se décolorant lentement, passant au rose et au clair, et ne 
s’est dissipée que cinq minutes après l’apparition. 

» Deux minutes vingt secondes après l’éclatement, on a entendu un grondement 
sourd, comparable à un coup de canon lointain. La détonation a paru double; elle a été 
nettement perçue à l’intérieur même de Bordeaux, d’après le témoignage ultérieur 
d'un grand nombre de personnes. On en déduit que le bolide a dû éclater à 45k® envi- 
ron de Floirac, au NNW, à une grande hauteur. Si l’on en juge par son diamètre 
apparent, on voit combien devaient être considérables les dimensions de la masse 
enflammée. La rapidité avec laquelle elle a traversé le ciel permet de dire que sa 
vitesse devait être supérieure à 10*® par seconde. » 


ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — De l’action du courant galvanique sur les microbes, 
et en parüculier sur la bactéridie charbonneuse. Pli cacheté déposé par 
MM. Aposroi et LAQUERRIÈRE. 


Sur la demande de M. Laquerrière et de l’exécuteur testamentaire de 
M. Apostoli, décédé, ce pli, déposé le 12 août 1889 et inscrit sous le 
n° 4441, est ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel. Les conclu- 
sions de la Note qu’il contient sont les suivantes : 


« À. Les courants galvaniques constants peuvent détruire les microbes, 
ou atténuer leur vitalité proportionnellement à l’intensité de leur appli- 
cation. 

» B. Ces courants devront être utilement employés pour atténuer la 
virulence des organismes pathogènes et les transformer en virus-vaccin. 

» C. Cette transformation devra être établie pour chaque vaccin, et 
pour chaque espèce animale à laquelle il s’appliquera, en déterminant 


mathématiquement le degré d’intensité du courant et le temps nécessaire 
à son application. » 


M. Er. Doupov adresse des « Observations sur les mœurs, les migra- 
tions et les transformations de l’OEdipodes cœrulescens Linn. ». 


M. H. Borvi adresse l'indication d’un projet pour l'assainissement des 
villes. 
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: je 4 AS l’Académie se forme en Comité secret. 


s LA séance est levée à 4 heures un quart. 
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ERRATA. 


(Tome CXXXII, Séance du 10 juin 1901.) 


Note de M. G. Léon, Sur un grisoumètre électrique : 


Page 1409, ligne 9, au lieu de Wheatsone dont les deux branches, lisez Wheatstone, 
dont les deux autres branches. 

Page 1410, ligne 29, au lieu de permet de connaître à tout moment, lisez permet 
de connaître du jour, à tout moment. 


(T. CXXXIII, séance du 8 juillet 1901.) 


Note de MM. N. Vaschide et CI. Vurpas, La structure et le fonction- 
nement du système nerveux d’un anencéphale : 


Page 117, ligne 3, au lieu de : au sein des tissus nérveux, lisez : au sein du tissu 
nerveux. 


Même page, ligne 18, au lieu de : I] semble surtout qu'ici le faisceau.…., lisez : Il 
semble surtout ainsi que le faisceau... 


Note de M. F. Parmentier, Sur la source intermittente de Vesse, près de 
Vichy : 


Page 120, ligne 3 en remontant, au lieu de 6,352, lisez 0,352. 


